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MÉCANIQUE. — Théorie de la transmission de mouvement par câbles ; 
par M. BE. Resa. 


« La transmission par câbles de M. Hirn, qui a reçu une si belle appli- 
cation à la perte du Rhône, tend à se répandre de plus en plus en Suisse. 

» Ainsi à Schaffouse on a reporté à une grande distance en amont une 
partie de la force motrice créée par les rapides du Rhin, au moyen de 
câbles qui la distribuent à diverses usines. 

» On vient de barrer la Sarine à quelques kilomètres en amont de Fri- 
bourg par une digue en béton de ciment; le canal de trop-pleina été taillé 
dans le rocher de la rive gauche, et donne lieu à une cascade de 12 mètres 


dehauteur. La force motrice ainsi créée est en moyenne de 3000 chevaux; 


elle est reçue par des turbines, transmise par des câbles qui traversent une 
galerie inclinée percée dans la montagne de la rive gauche, et ensuite ré- 
partie entre des usines importantes situées sur le plateau, à proximité de 
la gare da chemin de fer. Sans l’emploi des câbles, on n'aurait pu utiliser 
cette force motrice, en raison de ce que la vallée de la Sarine est trop res- 
serrée pour recevoir des établissements de quelque importance. 
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» Le prix du charbon tendant toujours à s'élever, il arrivera un moment, 
probablement peu éloigné de nous, où certaines de nos industries, desser- 
vies actuellement par la vapeur, setrouveront, au point de vue de la cherté 
du combustible, dans les mêmes conditions que leurs similaires de Suisse, 
et elles devront se déplacer pour se reporter sur des cours d’eau. 

» La France possède une force motrice hydraulique considérable, 
qui n’a été utilisée jusqu’à présent que dans une très-faible propor- 
tion. Ainsi, d’après un relevé statistique fait par le service des Ponts et 
Chaussées, la force motrice brute dans le département du Doubs, l’un de 
ceux où l’industrie a acquis le plus de développements, esten eaux moyennes 
de 191 251 chevaux, et en 1864 on n’en avait utilisé que 9666, chiffre qui 
depuis n’a pas dû éprouver une notable modification. 

» Un grand intérêt s'attache donc à la transmission par cäbles, et il 
serait désirable qu’elle fût l’objet de règles aussi précises que les autres 
transmissions; mais nous ne possédons à ce sujet que quelques règles pra- 
tiques dues à M. Hirn, et quelques formules de M. Reulaux, qu’il paraît 
assez difficile de justifier. 

» La théorie de cette transmission présente de grandes difficultés. Ce- 
pendant, en employant un choix convenable de variables, il est facile de 
démontrer que, lorsque le mouvement permanent est établi, la forme de 
chacun des brins d’un câble (abstraction faite des faibles oscillations dues 
à l’élasticité et à des causes d’un ordre secondaire) est une chaïnette dont 
le paramètre est indépendant de sa vitesse, L'expression de la tension ren- 
ferme un terme proportionnel au carré de la vitesse, qui n’est pas toujours 
négligeable, puisqu'on est arrivé à porter cette vitesse à 30 mètres. 

» Le problème peut se résoudre complétement dans le cas le plus usuel 
où, les axes des deux poulies se trouvant dans le même plan horizontal, 
l’inclinaison maximum de chaque brin ne dépasse pas une certaine limite, 
30 degrés par exemple. C'est ce que je me propose d'établir dans ce qui 
suit. 

» Nous pouvons supposer que le cäble est réduit à son axe, et que les 
poulies sont remplacées par les circonférences de centres C, C, auxquelles 
appartient cet axe dans les parties du câble en contact avec les poulies. 

» Par suite de la permanence du mouvement, la vitesse est la même en 
chaque point du câble, de sorte que l'influence de l’inertie se réduit à celle 
de la force centrifuge. 

» Soient 
Ox, Oy deux axes rectangulaires respectivement horizontal et vertical ; 
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T la tension de l’un ou l’autre des brins de câble au point (x,y) où l’in- 
clinaison de la tangente sur Ox est x ; 
s la longueur de l'arc du brin aboutissant au même point, et mesuré à 
partir d’une origine déterminée; 
p le rayon de courbure du cäble au point (x,7); 
V la vitesse et p le poids du mètre courant du câble. 
» En considérant un élément du brin, et projetant les forces qui le sol- 
licitent sur la tangente et la normale, on trouve 


» Si l’on pose 


(1) = LT) 


ces équations prennent la forme 


(2) sin % _ pcosa 
CE M ie Pr À 


et ne sont autre chose que celles d’une chaïnette dont le paramètre est 
indépendant de la vitesse V, comme les conditions qui servent à déterminer 
les constantes introduites par l'intégration. 
» On en déduit 
nm? 


(3) S cos 
(4) s—m (tanga+ a), 


m et a étant deux constantes; puis, en se rappelant que dx = ds coso, 
dy = dssina, 


(54 
1 + tang É à 
2 Tr -|- b 
(5) ET 
= range 
F nt 
(6) A Et -rete, 


b et c étant deux autres constantes. 

» Les huit constantes m», a, b, c, ..…, relatives aux deux brins, se déter- 
mineront par les conditions que ces brins sont tangents aux circonfé- 
rences C, C, que la somme de leurs longueurs ajoutées à celles des arcs 
embrassés par les poulies est une donnée de la question, en négligeant tou- 
tefois les effets de l’élasticité, et enfin que les forces qui sollicitent la poulie 
menée s’y font équilibre. 


D. 
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» Comme nous l'avons déjà fait remarquer plus haut, nous n’étudierons 
dans ce qui suit que le cas le plus général, qui présente déjà des difficultés 
de calcul considérables, où les axes des deux poulies sont compris dans 
un même plan horizontal, et où l'inclinaison maximum de la tangente sur 
l'horizon ne dépasse pas une certaine limite. 

» Supposons que C soit la poulie menée, que le brin inférieur soit con- 
duit, et soient 
Q l'effort résistant censé tangent à la poulie c; 

R le rayon des poulies; 

d la distance CC, des axes; 

À le point le plus bas du brin inférieur; 

£ l'angle que forme la verticale avec le rayon mené au premier point de 

contact de ce brin avec la poulie C ou C,; 
2À la longueur totale du câble. 

» Nous ferons passer Oy par le point A, c’est-à-dire à égale distance 
des centres C et C.. 

» Si nous prenons À pour origine des arcs, & sera nul; et, comme b l’est 
aussi, les équations (4) et (5)se réduisent aux suivantes : 


(4') s = mtanga, 
I +- tang = 
5 HE, 
do DE sons fr 
1—tang= 


» Pour &« —:, on doit avoir 
zx = d-+Rsiue, 
d’où 
il : 
1 ang — ’ 
ë 2, 2 dERISINE 


10g — — 


1 — lang 


mn 


» Or : est un angle qui est généralement inférieur à 30 degrés, et pour 
e = 45° on a déjà très-approximativement 


1-+ tang 
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» D'autre part, : est une petite fraction qui atteint rarement -£; de 
sorte que l'on peut écrire tout simplement 
(7) . mefi+ie)=d+Re. 
» L'autre brin donne de même, en accentuant les lettres, 
(8) m'e(i+te)=d—Re. 
» Nous avons maintenant 


mtange + m'tange + R(r + e—e€) =), 
ou 
2 la 
(9) me(i+©) +me(i+) +R(r+e—e) =). 
» Si l’on néglige le frottement des tourillons sur les coussinets dont le 
moment est relativement petit, on a, pour la condition d'équilibre relative 


à la poulie C, 
m'p mp 


cos” cose Q, 
ou 
ta) e? 
(10) m'(i + =)=mfi+s et 
2 2 P 


» En éliminant » et m’ dans les équations (9) et(ro), au moyen des re- 
lations (7) et (8), on obtient les suivantes : ‘ 


(11) + €? — (1) 
(12) +4) e(+ié)= er. 


» Lorsque le câble est au repos ou que Q est nul, & et & ont la mème 
valeur 6, qui est donnée par 


et l’on peut mettre l’équation (11) sous la forme 
(11°) CARS EMA RON EN 
» En posant 


>d 
(13) = 
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l'équation (r2) devient 
(nai t—q|e enr — €! ae 
} c'—q | € 5 1+ 3) 
et peut, comme première approximation, se réduire à la suivante : 
(12) = qe — €). 
» Les équations (11') et (12”) donnent 
ee ——q+Vq+2e, 


ete =VrVe gravir, 


(13) 


d’où l’on déduira & et &’. En se reportant ensuite à l’équation (12), on ob- 
tiendra facilement une seconde approximation de ces valeurs, en ne négli- 
geant plus les termes du second ordre devant l’unité, 
» L'équation (8) donnant 
0 (d=Réj(r— 5) 


ME — 
e! d 


la tension maximum du câble est 


(d—Re')(1— 1e) v? (d—Re')(1+ Le?) 
e! cose” Ve 


(14) TV + p 
o 
» Soient 
g la somme des sections des fils qui composent le câble; 


T l'effort maximum que l’on veut faire supporter aux fils par unité su- 
perficielle de la section; 


æ le poids spécifique de la matière. 
Nous aurons 
(15) 00 


et 


‘ou 
w ,(2— a#)(: + 4er) 
f € 


di: 
“ib Lo} 

» En substituant la valeur de &’ dans cette formule, nous aurons une 
équation qui fera connaitre q et par suite p et o. Mais cette solution est 
presque impraticable. Il sera préférable de dresser des Tables faisant con- 
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À t L 4 Q 
naître les valeurs de &, &’, par suite celles de T, correspondant à une suite 
des valenrs données de £,, q et V. 

» Supposons maintenant que l’on place l’origine sur la droite CC,, les or- 
données des brins supérieur et inférieur seront respectivement données par 


I I 
— …RCOSE 77. == 
oh $ 52 COS & cos €)? 
I I 
7=—Rcose + m ( + E 
cos x COSE 


et leurs flèches seront 
es : se" = AND SR LEA 
Pa m( 1) em (1 — 5e), 
Lan SE = mise) 
coss h 2 12° /° 


» Après avoir traité la question au point de vue où nous nous sommes 
placé, il sera facile de déterminer les corrections qu’on devra faire subir 
aux résultats obtenus pour tenir compte du frottement. » 


BOTANIQUE FOSSILE. — Étude sur les graines fossiles trouvées à l’état silicifié 
dans le terrain houiller de Saint-Etienne. Deuxième Partie : Description 
des genres; par M. An. Bronenrarr. 


A. GRAINES COMPRIMÉES A SYMÉTRIE BINAIRE. 


« 1. Cardiocarpus. — Ce genre, établi dans mon prodrome de l’histoire 
des végétaux fossiles, n'était caractérisé que par sa forme extérieure lenti- 
culaire et cordiforme, qui laissait des doutes sur sa structure intérieure, 
et faisait hésiter à le considérer comme une capsule, un fruit ou une 
graine, 

» Sa structure montre une graine orthotrope, à chalaze correspondant à 
l’'échancrure basilaire, et le micropyle à la pointe opposée; le nucelle a 
un sommet conique sans apparence de cavité pollinique (1). 

» Mais ces graines présentent, dans leur testa, deux structures très- 
différentes et qui pourraient engager à y distinguer deux genres : 

» Le €, sclerotesta offre un testa entièrement dur et nettement limité à 
l'extérieur. 


(1) J'emploie, pour abréger, cette expression pour indiquer l’espace vide au sommet du 
nucelle, qui paraît destiné à recevoir le pollen. 
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» Le C. drupaceus présente, au contraire, un tissu très-dense près de sa 
surface interne, qui passe insensiblement à un tissu à grandes cellules plus 
transparentes, formant une zone probablement charnue comme celle des 
graines de Ginkgo et présentant mème des espaces plus transparents, assez 
régulièrement disposés, correspondant sans doute à des cavités gom- 
meuses ou oléagineuses. 

» Ce qui m'engage à ne pas séparer ces plantes génériquement, c’est 
l'existence d’une forme dans laquelle le testa compacte assez épais et ho- 
mogène est recouvert, cependant, par une couche peu épaisse d’un tissu 
cellulaire plus transparent. 

» 2, Rhabdocarpus. — Le genre Rhabdocarpus est un de ceux qui avaient 
déjà été établis d’après des empreintes seules par M. Gôppert et carac- 
térisé par la présence à leur surface extérieure de stries ou sillons longitu- 
dinaux ; mais ce caractère, souvent très-incertain, a fait donner ce nom à 
un grand nombre de fruits mal définis du terrain houiller et leur a fait 
attribuer les rapports les plus singuliers avec les végétaux vivants. Ce genre 
peut être très-bien caractérisé par la structure très-remarquable de son 
testa, dont la couche interne (endotesta) est nettement limitée et formée 
d’un tissu cellulaire dense et compacte; la couche externe (sarcotesta) est 
remarquable par la présence dans le tissu cellulaire qui la constitue de 
faisceaux nombreux de fibres solides, s’étendant souvent obliquement de la 
base au sommet, constituant une enveloppe charnue et fibreuse, qui se 
prolonge beaucoup au delà du noyau de l’endotesta, tant vers le sommet 
que vers la base. A l’intérieur, on reconnaït sur l’endotesta la chalaze et le 
micropyle opposés, et le nucelle dressé terminé par un sommet conique 
sans apparence de cavité pollinique ; le nucelle paraît uni au testa dans sa 
partie inférieure comme on l’observe dans quelques Conifères ; la chalaze 
reçoit un faisceau vasculaire central d’où naissent deux faisceaux vascu- 
laires récurrents qui se continuent en dehors de la carêne dans toute son 
étendue. Il existe deux ou trois espèces de Rhabdocarpus dans le dépôt 
siliceux de Saint-Étienne; mais il est assez difficile de les définir et d’appré- 
cier leurs rapports avec les espèces déjà signalées dans d’autres localités. 

» 3. Diplotesta. — Ce genre avait été très-bien distingué par M. Grand’Eury 
par l’inspection même des graines telles qu’elles se montrent dans les cas- 
sures de la roche qui les renferme, et j’ai été heureux de conserver le nom 
qu’il leur avait donné. 

» Ces graines se distinguent, en effet, par les deux zones très-nettement 
limitées qui constituent leur testa : l’une interne, d’un tissu généralement 
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plus coloré, très-dense et formé de petites cellules uniformes; l’autre externe 
à peu près de même épaisseur, et formée de cellules plus grandes qui varient 
de la partie interne à la partie externe de cette zone et sont souvent très- 
altérées, mais limitées par un épiderme tres-distinct. 

» Ces graines sont elliptiques, peu comprimées, mais cependant mar- 
quées de deux carènes opposées peu saillantes. À l’intérieur, la chalaze 
forme une saillie qui donne à la cavité une apparence cordiforme qui ne se 
manifeste pas au dehors. Le nucelle est presque cylindrique, terminé par un 
mamelon qui surmonte une partie conique. Je n’en connais qu’une seule 
espèce à laquelle j'ai donné le nom de M. Grand’Eury qui l’a signalée le 
premier. Il est possible que quelques-unes des graines désignées sous le 
nom de Cyclocarpus appartiennent à ce genre. 

» 4, Sarcolaxus. — Ce genre est fondé sur le grand développement du sar- 
colesla ou zone externe du testa, qui formait évidemment une pulpe épaisse, 
molle, dont le tissu est souvent détruit, mais qui était limité par un épi- 
derme bien conservé, formé d’une seule couche de cellules, indiquant la 
surface tres-irrégulière ou très-déformée d’une masse molle ou charnue, 

» L’endotesta dur et compacte ressemble à celui du Diplotesta ; mais il offre, 
dans la structure de ses tissus et dans l’organisation de la chalaze, des dif- 
férences qui obligeront peut-être plus tard à diviser ce genre ou à rattacher 
une de ses espèces, le Sarcotaxus avellanus, au genre Diplotesta. 

» Dans l’état actuel de nos connaissances, on peut distinguer trois 
espèces parmi nos échantillons de Saint-Étienne : 

» Sarcolaxus angulosus. — Sarcotaxus olivæformis. — Sarcotaxus avellanus. 

» La structure de ces graines permet de les comparer à plusieurs égards 
à celles des Cephalotaxus vivants. 

» 5. Leptocaryum. — M. Grand’Eury avait désigné, dans ses envois, 
sous le nom de Carpolithes avellana diverses graines ovoïdes, légèrement 
comprimées, qui ont dù former plusieurs genres distincts, Sarcolaxus, 
Taxospermum, et enfin celui qui me paraît leur type principal et auquel 
je donne ce nom de Leplocaryum. Je n’en connais qu'une espèce, le 
L, avellanum : ce sont des graines de grosseur moyenne, elliptiques, peu 
allongées (12 millimètres sur 10), légèrement aplaties et bicarénées, 
dont le testa presque homogène est formé de petites cellules elliptiques 
ou globuleuses à parois très-épaisses, se désagrégeant facilement, sans 
épiderme ni couche externe différente, mais tapissé à l’intérieur par quel- 
ques rangées de fibres grêles longitudinales. Ce testa est traversé par un 
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canal micropylaire étroit et présente à sa base une chalaze discoïde sur la- 
quelle repose la base du nucelle ; celui-ci paraît souvent uni à la face in- 
terne du testa, jusqu’à moitié de la hauteur, par un tissu cellulaire interposé, 
mais souvent détruit; il est libre plus haut et se termine par un sommet 
conique dont l'extrémité forme une papille celluleuse saillante sous le mi- 
cropyle. 

» Ce genre, quoique ressemblant extérieurement au Taxospermum, en 
diffère beaucoup par la constitution de son testa et de son nucelle. 

» 6. T'axospermum. — Les graines que je désigne sous cenomressemblent, 
plus que toutes autres, par leur forme extérieure, à celles de notre If ou 
Taxus. Elles ont un testa mince, d'apparence dure et solide, mais d'une 
organisation plus compliquée que celle du testa des Taxus actuels ; il pré- 
sente un épiderme interne très-distinct, formé d’une seule couche de grandes 
cellules carrées, une couche composée de fibres dirigées parallèlement à 
l’axe, une couche de tissu dense à cellules oblongues, et une zone externe 
mince formée de cellules plus transparentes, sans épiderme distinct. Cette 
couche externe s'épaissit vers le haut et forme une sorte de caroncule pa- 
pilleuse autour du micropyle. 

» La chalaze paraît constituée par un disque peu épais dont on n’a pas 
pu observer le faisceau vasculaire. 

» Le nucelle est terminé par un sommet conique qui parait creusé 
d’une cavité pollinique entourée d’un tissu cellulaire spécial et renfermant 
quelques grains de pollen. 

» Je ne connais qu’une espèce de ce genre, déjà observée très-ancienne- 
ment à Saint-Étienne. Je suis heureux de lui donner le nom de M. Gruner, 
dont les travaux ont tant contribué à faire connaître la constitution géolo- 
gique du bassin houiller de Saint-Étienne. 

» Le Taxospermum Gruneri est une graine elliptique légèrement aplatie, 
à deux carènes obtuses, de 15 millimètres de long, sur 9 millimètres de 
large, beaucoup plus grosse par conséquent que les graines de l'If aux- 
quelles ces graines ressemblent par leur forme extérieure, mais dont elles 
diffèrent évidemment beaucoup par la structure de leurs diverses parties. 


B.— GRAINES PRISMATIQUES OU CYLINDRIQUES DONT LE TESTA EST ORGANISÉ SYMÉTRIQUEMENT 
AUTOUR DE L'AXE, 


» 7. Pachytesta. — Le genre Pachrytesta est évidemment le plus remarqua- 

ble de tous ceux qui se trouvent dans ces terrains par l'énorme volume des 
q l 

graines qui le constituent ; elles ont la forme d’un ellipsoïde allongé dont 
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la dimension varie probablement suivant les diverses espèces, mais qui 
peuvent atteindre 11 centimètres de long sur 5 de large. 

» Ces graines avaient été désignées par M. Grand’Eury, dans ses envois, 
sous le nom de Rhabdocarpus giganteus; mais l’étude de leur organisation 
montre qu’elles n’ont rien de commun avec le genre Rhabdocarpus, les stries 
longitudinales qui se remarquent à sa surface n’ayant pas la même origine, 

» Le testa qui forme l’enveloppe externe de ces graines est entièrement 
compacte et probablement très-dur ; il est souvent brisé par la pression ; les 
fragments en sont disjoints, mais sans être déformés. Dans la zone moyenne, 
ce testa a environ 6 millimètres d'épaisseur; dans une variété ou espèce, il 
présente près de la chalaze 8 millimètres, dans une autre 12 millimètres 
d'épaisseur; il s’épaissit également au bout micropylaire, au moins dans 
certains échantillons, et acquiert aussi 12 millimètres d'épaisseur. 

» Son tissu est formé de cellules allongées, sinueuses, repliées de diverses 
manières, suivant la zone qu’on examine. Ce testa, formant un cercle très- 
régulier, est cependant partagé en trois segments par des sortes de sutures 
déterminées par une lame très-mince d’un tissu composé de cellules paral- 
lèles ; elles correspondent chacune à l’intérieur à deux petites crêtes qui 
paraissent avoir uni le testa au tissu extérieur du nucelle, mais dont les 
liens sont détruits. Le caractère important qu’on y observe consiste dans 
la présence, près de la surface externe, de faisceaux vasculaires nombreux 
qui déterminent les lignes saillantes longitudinales qu’on remarque sur la 
surface extérieure. Quelques autres faisceaux moins nombreux sont placés 
plus loin de la surface; ils prennent naissance les uns et les autres, mais à 
des hauteurs différentes, du faisceau vasculaire qui traverse la base du 
testa pour se rendre à la chalaze. 

» Cette chalaze forme un des caractères remarquables de ces graines; 
elle est élevée sur un pédicelle épais et assez court, surmonté d’un disque 
concave, comme une sorte de coupe dont les bords se replient et s’enroulent 
en dessous pour donner naissance à la membrane externe du nucelle. Au- 
dessus du disque de la chalaze se trouve une autre membrane, probable- 
ment celle qui entoure le périsperme. Au delà de cette région, tous les tis- 
sus intérieurs de la graine sont détruits ou très-altérés, et la cavité de la 
graine devient comme une géode tapissée de cristaux de quartz. Nous n’a- 
vons, jusqu'à présent, que des données très-imparfaites sur le reste du 
nucelle et sur l’organisation de son sommet. 

» 8, Trigonocarpus. — J'avais, dès 1828, désigné sous le nom de Trigono- 
carpum des fruits trigones du terrain houiller, considérés par Sternberg 

0 
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comme des Palmacites, et je les avais laissés parmi les Monocotylédones 
douteuses. Depuis lors, cette désignation a été appliquée à beaucoup de 
fruits analogues sans que leur classification ait été fixée d’une manière plus 
certaine; car Lindley (Fossil. flora) et Gôppert (Flor. permiensis) les consi- 
dèrent comme une preuve positive de l’existence des Palmiers à l’époque 
houillère. 

» M. J. Hooker, dans une Notice sur quelques échantillons à structure 
conservée (Trans. Soc. roy., 1855), a émis, le premier, l’opinion de leurs 
rapports avec les Gymnospermes; mais sa description se rapporte plutôt 
au genre suivant. 

» M. Schimper, qui ne paraît pas avoir connu cette opinion de Hooker, 
les place cependant à la suite des Cycadinées plutôt d’après leurs associa- 
tions géologiques que d’après leurs caractères. La structure de toutes leurs 
parties établit d’une manière positive leur place parmi les Gymnospermes. 

» Ce sont des graines elliptiques trigones, à trois carènes peu saillantes, 
ne se prolongeant pas en ailes; celle de Saint-Étienne, que j'ai étudiée, est 
plus petite que la plupart de celles déjà décrites, et surtout que le vrai 
Trigonocarpus Noggeralhi, qu’on doit considérer comme Île type du genre, 
et qui diffère peut-être en quelques points de la graine que j'ai examinée. 

» Ici le testa mince, entièrement formé d’un tissu dense et compacte, 
offre cependant deux couches superficielles différentes de la zone moyenne 
formée de cellules rayonnantes. Les trois angles sont marqués surtout 
vers l’extrémité supérieure et correspondent dans cette partie à trois su- 
tures qui paraissent pouvoir se disjoindre, probablement à l’époque de la 
germination. Le testa se prolonge supérieurement en un micropyle tu- 
buleux. La chalaze est formée par un faisceau vasculaire très-marqué qui 
traverse le testa à sa base. Le nucelle présente un sommet conique, d’une 
forme très-particulière, et assez variable sur les différents échantillons, 
mais montrant toujours un espace vide bordé d’un tissu cellulaire spécial 
et contenant quelquefois des grains d’apparence pollinique. 

» Cette espèce, que je ne puis rapporter avec certitude à aucune des 
espèces déjà décrites, recevra le nom de Trigonocarpus pusillus. 

» 9. Tripterospermum. — La graine sur laquelle ce genre est fondé pré- 
sente la forme générale des Trigonocarpus, et son amande, dépouillée du 
testa, en aurait tous les caractères; maïs ce testa, très-épais, se prolonge en 
trois ailes très-saillantes, et est composé de deux couches très-distinctes : 
l’interne est formée d'un tissu serré, très-coloré et très-opaque, composé de 
cellules diversement dirigées ; l’extérieure, plus large, est constituée par un 
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tissu plus lâche et plus transparent. Ces deux couches sont séparées d’une 
manière trés-nette et sont même quelquefois disjointes; elles se continuent 
dans les ailes et autour du micropyle, qui forme un bec épais et saillant. 
La chalaze est fournie par un faisceau de vaisseaux striés ou de trachées 
très-fines qui, traversant la base du testa, s’épanouissent pour former le 
disque chalazien et s'étendent, dans une assez grande étendue, sur la sur- 
face externe du nucelle. Le sommet de ce nucelle, détruit par la prépara- 
tion, ne moôntre que son extrémité, assez éloignée du micropyle par la 
rétraction de l’ensemble du nucelle, ainsi qu’on l’observe assez fréquem- 
ment dans ces graines fossiles. 

» Je n’ai eu à ma disposition qu'un seul échantillon de cette graine, qui 
n’a pas permis de multiplier davantage les préparations; elle est assez 
grosse, chacune de ses faces de l'extrémité d’une aile à l’autre ou de la 
base au sommet ayant environ 3 centimètres, 

» Il est possible que certains Trigonocarpus déjà décrits se rapportent au 
moule intérieur de cette graine, dépouillé de son testa et de ses ailes. 

» 10. Ptychotesta. — Ce genre se distingue facilement par la structure 
toute particulière de son testa. Les six ailes qui prolongent les angles de la 
graine à section hexagonale sont en effet formées, non pas par une exten- 
sion du tissu du testa, mais par le testa lui-même replié à l'extérieur. Ces 
ailes ont ainsi une double paroi identique, pour sa structure et son épais- 
seur, au testa qui entoure le corps de la graine, et sont même élargies à 
leur extrémité libre par l’écartement de ce repli du testa. 

» Cette enveloppe de la graine, très-mince, est homogène, mais com- 
posée de lames parallèles à la surface du testa, formées de fibres cylindri- 
ques parallèles les unes aux autres dans une même lame, mais se croisant 
dans diverses directions dans les lames superposées. 

» Les premiers échantillons ne nous avaient montré que des sections 
transversales de peu d’étendue en longueur; un nouvel exemple vient 
de nous présenter toute la longueur de la graine fendue par son milieu, 
mais ne renfermant pas ses parties intérieures : on voit que c’est une 
graine allongée fusiforme, dont la cavité a environ 18 millimètres de long 
sur 4 à 5 millimètres de large, mais qui, avec les ailes se prolongeant au- 
dessus et au-dessous, atteint environ 30 millimètres en longueur et io à 12 
en largeur. La graine est en outre sensiblement arquée. 

» La disposition de ces prolongements et la structure de la chalaze et 
du micropyle nous sont encore inconnues, aïnsi que tout ce qui concerne 
le nucelle. 
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» 11. Hexapterospermum. — On n’a trouvé,jusqu'à présent que des 

échantillons assez incomplets de ces graines, qui cependant constituent 
deux espèces bien distinctes par la structure de leur testa. | 

Leur coupe transversale nous montre un testa hexagone se prolon- 
geant aux angles en six ailes très-saillantes. 

Dans l’une de ces espèces (11. stenopterum), le testa, quoique très- 
mince, est formé de deux couches trés-différentes : l’une interne, plus dense, 
formée de cellules allongées, disposées en bandes longitudinales et trans- 
versales; l’autre externe, composée d’un parenchyme cellulaire régulier plus 
transparent. Ces tissus se continuent dans les ailes, qui sont minces et 
aiguës, et autour du micropyle, qui forme un tube très-saillant dont nous 
n'avons pas pu voir l'extrémité. 

Dans l’autre espèce (Æ. pachypterum), le testa, très-nettement limité, 
est composé d’un tissu semblable dans toute son épaisseur, formé de cel- 
lules allongées ou oblongues, droites ou courbées, diversement dirigées. 
Les six ailes correspondant aux angles sont larges à leur base, offrent une 
section transversale triangulaire, et sont constituées entiérement-par un 
tissu compacte, semblable à celui du testa. Dans cette espèce, nous n’avons 
vu que l’extrémité chalazienne, qui paraît offrir un prolongement des ailes 
au-dessous de la base de la graine. 

Par ce caractère, aussi bien que par la structure des ailes, ou plutôt 
des crêtes épaisses du testa, cette seconde espèce semble avoir quelque 
analogie avec le genre Polylophospermum, et, plus complétement connue, 
elle devra peut-être lui être attribuée. 

» 12. Polypterospermum. — Cette graine, dont je n’ai pu étudier qu’un seul 
échantillon, mais très-complet, est remarquable par le nombre et l'étendue 
des ailes qui naissent de sa surface. 

Elle devait être ovoïde, obtuse vers sa base, aiguë à son sommet; sa 
section transversale était hexagone avec six ailes étroites et aiguës aux an- 
gles du testa et six autres ailes plus courtes et tronquées naissant du milieu 
de chacun des côtés de l'hexagone; Le testa, très-mince, est dense et opaque 
vers l’intérieur, où sa structure est difficile à reconnaître; plus à l'extérieur, 
il est formé de fibrilles grêles, sinueuses, diversement repliées, déterminant 
des saillies à l’extérieur. ; 

Les ailes paraissent formées par une expansion de ce tissu : elles sont, 
en effet, composées de filaments ou cellules filiformes flexueuses, dirigées 
perpendiculairement à la surface du testa, unies entre elles par leur juxtapo- 
sition ou par un tissu cellulaire délicat et souvent détruit; les ailes inter- 
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médiaires à celles des angles sont plus courtes, plus larges, tronquées, 
et semblent terminées par de petites cellules ; la chalaze, peu étendue, sur- 
monte un reste de funicule et ne présente rien de particulier. Le micropyle 
se prolonge en un tube court formé par des cellules allongées. 

» Le sommet du nucelle paraît terminé par un petit canal cylindrique 
surmontant un espace creux spécial, comprenant dans cet échantillon une 
petite masse coagulée qui semble formée de granules polliniques agglomé- 
rés; la disposition des membranes qui constituent le sommet micropylaire 
est assez remarquable, mais exigerait des figures pour être comprise. 

» Tous ces détails, obtenus par des sections parfaitement dirigées dans un 
seul échantillon, sont une preuve du talent de M. B. Renault, auquel je suis 
heureux de dédier cette espèce (Polypterospermum Renaultii). 

» 13. Eriotesta. — Je n’ai vu qu’un fragment peu étendu de cette graine, 
mais il offre des caractères qui la distinguent facilement. 

» La section transversale, quoique incomplète, indique une graine 
octogone dont le testa mince et compacte, formé de cellules oblongues, 
dirigées parallèlement à la surface interne et transversalement relative 
à l'axe, se développe extérieurement en cellules allongées perpendicu- 
laires à la surface, formant des poils qui couvrent toute la surface externe 
du testa et sont plus allongés vers les angles qu’ils rendent plus appa- 
rents. | 

» Cette graine (Er. velulina) a environ 8 millimètres de diametre. On 
ignore son étendue en longueur et la structure de ses autres parties. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — {Vote sur le projet d'établissement d'une mer intérieure 
en Algérie; par M. E. Cossox. 


« Les considérations que j'ai demandé à l’Académie d’avoir l’honneur de 
lui exposer sur le projet de création d’une mer intérieure dans le sud de 
la Tunisie et de la province de Constantine me paraissent confirmer pour 
l'Algérie les conclusions si nettement établies pour la Tunisie par M. Edm. 
Fuchs (1). Avec l’auteur distingué du Mémoire dont nous avons entendu 
la lecture à notre dernière séance, je ne puis « partager les brillantes 
» espérances qu'avait fait naître le nivellement du capitaine Roudaire, et 


» je suis au contraire conduit à poser des conclusions tout opposées. » 


(1) En. Fucus, Note sur L'isthme de Gabés et l'extrémité orientale de la dépression saha- 
rienne. (Comptes rendus, n° du 10 août 1874.) 
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» Le projet de M. le capitaine d'état-major Roudaire (1) a pour but de 


mettre en communication, par l'établissement d’un canal maritime ouvert 
à quelques kilomètres au nord de Gabès, la Méditerranée et les grands 
chotts situés au sud de la Tunisie et de la partie orientale de la province 
de Constantine, c'est-à-dire de former à nouveau la baie de Triton (le 
Tpirævitn Aiuyn d'Hérodote, le xON7ros méyac Tpiruvirns de Scylax, selon 
M. Roudaire), mer intérieure qui aurait existé aux temps fabuleux de 
Jason. 

» Notre éminent Confrère M. de Lesseps a appuyé de sa haute autorité 


ce projet, peut-être plus grandiose que pratique, et dont la réalisation doit, 


selon lui, ouvrir au commerce une voie nouvelle et créer à l'Algérie une 
importante source de richesses; aussi, après l’approbation d’un juge si 
compétent, n'est-ce pas sans une certaine hésitation que je viens combattre 
les conclusions de M. Roudaire. 

» Des 1853, M. l'ingénieur Dubocq (2) admettait que « le vaste marais 
» salé qui occupe le fond du bassin du chott Melghir se continue du qua- 
» trièmeau septième degré delongitude, et jusqu’à 70 kilomètres du golfe de 
» Gabès, en traversant les oasis du Blad-el-Djérid et du Nifzaoua », et que 
« la hauteur du chott, dans la partie que traverse le chemin vers le Cou- 
» diat-el-Dohr, est de 28 mètres au-dessous du niveau de la mer. » En 1858, 
en vue de vérifier ce fait (autant du moins que le permettaient les données 
acquises sur l'altitude de Biskra, qui devait être prise pour point de repère), 


(1) Roupaire, MNote sur les chotts situés au sud de Biskra, publiée dans le Bulletin de la 
Société de Géographie, n° de mars 1874; une mer intérieure en Algérie, article publié dans 
la Revue des Deux-Mondes, n° du 15 mai 1674, avec une carte; résumé de l’article de la 
Revue des Deux-Mondes, publié dans le Bulletin de la Société de Géographie, n° de mai 1874, 
par M. H. Duveyricr, avec une carte, reproduction de celle qui a paru dans la Revue des 
Deux-Mondes. — De Lessers, Observations au sujet de l’établissement d’une mer intérieure 
en Algérie (Comptes rendus, n° du 13 juillet 1874). 

(2) Duroce, Mémoire sur la constitution géologique des Ziban et de l’Oued Rir, 1853, 
tirage à part, extrait des Aanales des Mines, tome IL (voir spécialement les pages 41 et 52). 
— M. Virlet d’Aoust, dans une Note insérée dans les Comptes rendus (n° du 27 juillet 1874, 
p. 218), rappelle que « l'existence d’une dépression du sol de l’Algérie, dans la partie mé- 
ridionale de l’Atlas, dernièrement constatée géodésiquement par M. le capitaine Roudaire, 
n’est pas chose tout à fait nouvelle, car, en 1845, dans des Notes insérées dans le Bulletin 
de la Société géologique de France (tome II, 2° série), partant des données géodésiques 
fournies par le commandant de Boblaye, établissant la faible altitude de Biskra, il en avait 
conclu à une dépression un peu plus forte que celle qui vient d’être constatée du chott 
Melg hir au-dessous du niveau de la Méditerranée ». 
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MM. L. Kralik, P. Marès, À. Letourneux, H. de la Perraudière et moi avons, 
dans le cours d’un voyage d'exploration botanique, exécuté, sous le patro- 
nage du Ministère de la Guerre, dans l’Oued-Rir, le Souf et le Mzab, re- 
levé, au moyen de deux baromètres Fortin et de plusieurs anéroïdes parfai- 
tement réglés, l'altitude des principaux points de notre long trajet, et trouvé 
pour le lit du chott Melghir, entre l’Oued Itel et le Coudiat-el-Dohr, une 
dépression au-dessous du niveau de la mer (r). Un simple coup d’œil jeté 
sur le chott, que nous avons longtemps suivi, et dont, du Coudiat-el-Dobhr, 
la vue embrasse une grande étendue, a suffi également pour nous montrer 
avec évidence qu’un vaste lac salé a dù occuper jadis le lit du chott, ac- 
tuellement presque à sec. La salure des eaux, les dépôts de sel sur les points 
desséchés, la présence de véritables couches de valves du Cardium edule 
dans l’Oued-Rir sont l'éclatante manifestation de ce fait incontestable; 
mais cela seul ne saurait faire admettre la possibilité d'amener dans le lit 
du chott les eaux du golfe de Gabès, et, alors même que cette possibilité 
serait démontrée, on peut douter que les avantages de l’entreprise fussent 
en rapport avec les énormes dépenses qu’entrainerait sa réalisation. 

» Admettons, pour un instant, que les données sur lesquelles est basé 
le projet Roudaire soient exactes; supposons établie la mer saharienne, et 
ses eaux, de 27 mètres de profondeur, recouvrant le fond du chott Mel- 
ghir, actuellement presque à sec (2): les eaux, suivant les anfractuosités 
des bords de cet immense bassin sans profondeur, pénétreront dans les 


(1) L’altitude du fond du chott sur ce point, calculée par M. L. Kralik et moi, est de 
— 2,80. Mon ami M. Marès donne pour cette même altitude — 13 mètres; mais cette 
différence entre nos deux résultats provient uniquement de l'altitude différente que nous 
avons admise pour Biskra. 

(2) D’après M. Roudaire (Bulletin de la Société de Géographie, mars 1874, page 298), le 
chott Sellem, prolongement oriental du chott Melghir, « se trouverait à 42 mètres au-des- 
« sous du niveau de la mer; sans considérer ce fait comme certain, on peut affirmer que le 
« lit du chott Sellem est beaucoup plus bas que celui du chott Melghir, dont il n’est d’ail- 
« leurs que la continuation ». Il n’est pas besoin de faire remarquer que la différence de 
niveau qui existe, de l’aveu même de M. Roudaire, est en sens inverse de celle qui serait 
avantageuse pour la réalisation de la mer projetée. Le chott Sellem ne pourrait communi- 
quer avec le chott Melghir que par une tranchée et non par son lit même, à moins d’inonder 
le pays sur des étendues qu'avec des pentes aussi peu sensibles il est impossible de pré- 
voir. Une autre conséquence de cette différence de niveau serait la négation de la mer saha- 
rienne en Algérie, où elle ne pourrait pénétrer, à moins qu'on ne se résigne à cette terrible 
nécessité de submerger, en Tunisie, une grande partie du pays des dattes. 
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innombrables dépressions aboutissant au chott (1). La mer saharienne 
n'aurait donc pas de limites plus nettes que le chott lui-même; elle s’éten- 
drait dans les terres, et de toutes parts, en immenses flaques sans profon- 
deur, qui, sous la moindre variation de niveau déterminée par les chaleurs 
de l’été, laisseraient déposer une épaisse couche de sel. Plusieurs des oasis 
de l’Oued-Rir, auxquelles l'établissement des puits artésiens forés ou réta- 
blis par l'administration française, grâce à l'initiative éclairée et féconde de 
M. le général Desvaux (si bien secondé au début de l’entreprise par le re- 
grettable Ch. Laurent), seraient fatalement submergées, puisque, d’après 
M. Roudaire lui-même, elles seraient environ à la même altitude que le 
fond de la mer. Il ne faut pas oublier, du reste, que les terrains ainsi enle- 
vés à l’agriculture normale du pays par la submersion ou par les incrusta- 
tions salines sont d’une valeur incontestable : partout, en effet, où dans le 
Sahara il, y a de l’eau douce ou légèrement saumâtre (et les puits artésiens 
peuvent être forés dans presque toute l'étendue du Sahara oriental), lé sol, 
quelle que soit sa composition, peut être converti par l'irrigation en fertiles 
oasis. Or le produit annuel d’un Dattier adulte pouvant en moyenne s'éle- 
ver jusqu’à 15 à 20 francs, c’est par millions que devrait se chiffrer le 
dommage causé dans l’Oued-Rir seul par la mer nouvelle, sans parler des 
mêmes désastres qui se produiraient dans la partie de la Tunisie méridio- 


(1) Un de mes compagnons de voyage, observateur aussi sagace que zélé, mon excel- 
lent ami M. L,. Kralik, n’a écrit à ce sujet les lignes suivantes, que je reproduis textuel- 
lement : 

« Sur sa carte, le capitaine Roudaire trace les contours probables dela mer intérieure pro- 
jetée. Dans son nivellement du chott Melghir il prétend avoir constaté, en partant du rivage 
occidental du chott et en allant vers l’est, une pente moyenne de 25 centimètres par kilo- 
mètre (Roupaire, Bulletin de la Société de Géographie, numéro de mars 1874, p. 298). 
Nous savons que c’est, en effet, à peu près l’inclinaison générale, non pas. seulement du 
hit du chott, mais celle même de l’ensemble de la région, sauf du côté du nord,: vers Ta- 
bir-Rashou; à l’est, à l’ouest et au sud, la plaine ne présente qu’une inclinaison à pente très- 
faible. Or, en élevant l’eau dans le chott de 25 centimètres, elle s’avance de 1,kilomètre sur 
les terres, pour 1 mètre elle s’avancera de 4 kilomètres, et pour. 27 mètres de profon- 
deur, de 108 kilomètres. M. Roudaire, en n’attribuant à une mer de 27 mètres de pro- 
fondeur qu'un empiétement de 2 à 3 kilomètres sur ses bords, s’éloigne donc évidemment 
de la vérité. » 


M. L. Kralik ajoute avec raison que le puits artésien d’Oum-el-Thiour et l’oasis de Mraïer 
sont placés sur la carte de M. Roudaire à 8 ou 10 kilomètres du chott, tandis qu'ils sont, 
en réalité, situés sur ses bords mêmes, et seraient submergés, au moins en partie, par la 
nouvelle mer. 
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nale, où se trouvent les principaux centres de population et les points les 
plus riches en Dattiers. Je ne sauraïs, d’autre part, trop insister sur ce fait 
que l’Oued-Rir, si la réalisation de la mer projetée ne vient pas troubler 
cet état de choses laborieusement conquis par l'administration française, 
est appelé, dans un avenir prochain, à être une vaste oasis de Biskra à 
Tougourt, c’est-à-dire une suite continue de jardins à Dattiers sur une 
étendue, en longueur, de plus de 60 lieues. 

» Il est d’autres conséquences, non moins graves, qui me paraissent de- 
voir résulter de la réalisation d’un projet accepté, ce me semble, avec trop 
d’engouement. N’a-t-on pas à redouter que les eaux de l'Oued-Rir, et même 
celles de la nappe artésienne (1) qui en occupe toute l'étendue et contient 
malheureusement déjà une quantité trop considérable d'éléments salins, ne 
deviennent, par l'excès de salure dû aux infiltrations, impropres aux be- 
soins de l’homme et à l'irrigation? 

» On a signalé comme un des principaux avantages du projet le chan- 
gement de climat qu'avec le temps produirait l’évaporation de l'immense 
surface de la nouvelle mer intérieure, évaporation évaluée par M. Rou- 
daire à 28 milliards de mètres cubes d’eau par an. Cette énorme évapora- 
tion amènerait, dit-on, la formation de nuages, causerait des pluies, ce qui 
modifierait profondément le climat actuel (2), même sur des points éloi- 
gnés, et permettrait d'étendre les cultures dans le pays et d'y en introduire 
de nouvelles. 

» Le Dattier est, il ne faut pas l'oublier, la véritable richesse du Sahara. 
Les conditions essentielles à la culture de cet arbre précieux, qui à lui 
seul subvient à presque tous les besoins des habitants et, par l’abri tuté- 
laire qu’il leur offre, est la base de toutes les autres cultures, sont une 


(1) Dans les eaux des fossés de l’Oued-Rir, alimentés par les puits artésiens, existe en 
abondance une espèce particulière de poisson voisin du genre Perche ( Glyphisodon Ziülli 
Valenciennes. — Perca Guyonii Heck). Ce poisson vit indifféremment dans les eaux sou- 
terraines de la nappe artésienne ét dans celles qui s’en répandent à la surface du sol, On 
le voit souvent apparaitre, entraîné par les eaux, lorsque, dans le creusement ou dans le 
forage d’un puits artésien, la plaquette imperméable qui en empêche le jaillissement est brisée 
par la pioche du plongeur ou le dernier coup de sonde. Cette subite apparition du G/y- 
phisodon est la preuve évidente de la continuité de la nappe souterraine, 

(2) Notre éminent confrère M. de Lesseps a signalé le changement produit dans le climat 
par le percement de l’isthme de Suez. En raison même de l'étendue de la mer projetée, le 


changement devrait être plus considérable encore dans le sud de la Tunisie et la partie orien- 
tale du Sahara algérien. 


F 
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grande somme de chaleur au moins pendant l'été, la pureté du ciel, la 
rarelé des pluies, la sécheresse de l'atmosphère et une humidité suffisante 
du sol (1). Dans leur langage imagé les Arabes résument ces conditions en 
disant : « Le Dattier, père et roi des oasis, doit plonger son pied dans l’eau 
» et sa tête dans le feu du ciel. » Or c’est dans la région même désignée pour 
être envahie par la mer projetée, ou dans son voisinage presque immédiat, 
que le Dattier donne ses plus abondants et ses meilleurs produits ; c’est le 
pays des dattes par excellence, le Blad-el-Djerid, qui serait occupé par la 
mer nouvelle ou soumis à l'influence de son voisinage. Si le climat de cette 
partie du Sahara devait se rapprocher de celui du littoral méditerranéen, 
où le Dattier ne mürit qu’exceptionnellement ou imparfaitement ses fruits, 
ne serait-il pas à redonter que la production des dattes, la véritable richesse 
de la contrée et presque son seul article d'exportation, ne fût compromise, 
même à une assez grande distance du littoral de la mer nouvelle? N’est-il 
pas à présumer, d'autre part, que les cultures qui pourraient être intro- 
duites seraient bien loin de compenser la perte certaine à laquelle on expo- 
serait le pays? 

» Voilà des objections graves que, comme naturaliste, j'opposerai 
à la mise à exécution du projet; mais, même au point de vue commercial 
et politique, que je n’ai pas à examiner, les avantages attribués au projet 
sont-ils bien réels? Le canal qui alimenterait la mer saharienne, et la plus 
grande partie de cette mer elle-même, se trouveraient en Tunisie, et, en 
Algérie, nous n’en aurions que les plages occidentales. N'est-il pas à 
craindre aussi que les caravanes du centre-Afrique ne se portent plutôt 
vers la portion de la mer située chez une puissance musulmane que dans la 
province de Constantine. L'état actuel du commerce avec l'Afrique. cen-- 
trale, dont les caravanes se dirigent surtout sur le Maroc et la Tripolitaine, 
en délaissant généralement Géryville, Laghouat et Biskra, ne prouve-t-il 
pas que cette dernière hypothèse n’est peut-être que trop fondée (2)? 


(1) Les meïlleures dattes, en Algérie, sont produites par les oasis du Souf, où l’arbre plonge 
ses racines dans les eaux douces filtrées par le sable des dunes et où sa cime est exposée à la 
réverbération intense de la chaleur dégagée par le rayonnement des sables qui encaïssent.et 
dominent les oasis. 

(2) Les routes généralement suivies par les caravanes dans le désert sont bien plutôt dé- 
terminées par la facilité relative du parcours que par l’importance des centres commerciaux 
situés à l'extrémité du trajet. Si les caravanes de l’Afrique centrale se rendent surtout au 
Maroc et dans la Tripolitaine, c'est pour éviter les dunes du areg, dont elles auraient à 
franchir l'immense étendue pour gagner soit l'Algérie, soit la Tunisie. Il ne faut pas, du 
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» En résumé, voici, selon nous, les dangers de la nouvelle mer, si elle 
devait jamais sortir du domaine de la discussion : 

» 1° Submersion ou incrustation saline, dans une étendue impossible à 
prévoir, du Blad-el-Djerid et de l'Oued-Rir; 

» 2° Augmentation des éléments salins dans les eaux superficielles ou 
souterraines du Sahara oriental; 

» 3° Changement climatérique possible dans la région, principal centre 
de la culture du Dattier; 

» 4° Probabilité de voir les caravanes du centre-Afrique continuer à se 
diriger vers le Maroc et la Tripolitaine au préjudice de l'Algérie. 

» Une source de richesses bien moins hypothétique pour le sud de l’Al- 
gérie que la mer saharienne serait la multiplication des puits artésiens, le 
rétablissement des puits indigènes effondrés, des encouragements donnés 
à la plantation de nouvelles oasis ou à l’extension des oasis actuelles, en 
exemptant d'impôts pendant un certain nombre d’années les Dattiers de 
nouvelle plantation. Le boisement des points non irrigables ou impropres 
à la culture du Dattier par les espèces d’Acacias (1) qui produisent la 
gomme procurerait aussi des avantages certains. Pour obtenir ces impor- 
tants résultats, il ne serait pas besoin des 300 millions de francs auxquels 
M. Edm. Fuchs évalue la dépense probable de l’établissement d’une partie 
de la mer nouvelle, rien qu’en Tunisie. 

» Je ne conteste pas, toutefois, l’opportunité de l'exploration géodé- 
sique projetée et pour laquelle l’Assemblée nationale a alloué un crédit de 
10 000 francs. Cette exploration donnera sans doute d’utiles résultats scien- 
tifiques en fixant les positions et l’altitude encore indéterminées ou incer- 
taines d’un grand nombre de points du Sahara algérien et tunisien. Il y 
aurait même un véritable intérêt à ce qu’un géologue, un naturaliste et 
un archéologue fissent partie de la mission ; mais, je dois le répéter, il me 
paraît démontré que l'étude attentive de la configuration du pays et de ses 


reste, s'exagérer l'importance du commerce d'exportation de l'Afrique centrale : il est ré- 
duit, si l’on en excepte les esclaves, à un bien petit nombre d’articles, tels que la poudre 
d’or, les dépouilles d'animaux, les plumes d’autruche, livoire, etc. 


(1) Le rôle important que les 4cacias gommifères sont appelés à prendre dans le boïse- 
ment du Sahara a été démontré par mon ami M. Doüûmet-Adanson qui, dans le voyage 
exécuté par lui cette année, d'après les instructions de l’Académie, a constaté, à l’est de 
Sfax, l'existence d’une véritable forêt d’Acacia Seyal. 
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conditions générales rendra évidents les dangers et l’inutilité de la mer sa- 


harienne, alors même que, contre mes prévisions, la possibilité matérielle 
de son exécution serait établie. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une Conmi- 
mission qui sera chargée de préparer une réponse à la Lettre adressée par 
M. le Ministre de l'Instruction publique, au sujet de l'opportunité de la 
création d’un Observatoire d’Astronomie physique, dans les environs de 
Paris. 


MM. Faye, Lœwy, Becquerel père, Bertrand, Dumas obtiennent la ma- 
jorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, ont obtenu le plus de 
voix, sont MM. Fizeau, Le Verrier, Puiseux. 


RAPPORTS. 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Rapport sur un Mémoire de M. P.-A. Favre 
sur l ‘équivalence. et la transformation des forces chimiques. 


(Commissaires : MM. Dumas, Berthelot, H. Sainte-Claire Deville 
rapporteur.) 


« L'Académie nous a chargés d'examiner ce grand'et beau travail de 
M. Favre, Correspondant de l’Académie des Sciences et qui a, comme le 
sait chacun de nos confrères, mérité ce titre par une série de travaux 
souvent très-importants et toujours très-intéressants. 

» L'auteur a réuni en un seul faisceau des études nombreuses sur la 
corrélation des forces thermiques et électriques, portées déjà, d’une façon 
plus ou moins sommaire, à la connaissance du public. Il les à réunies en 
indiquant la filiation de ces recherches et il les a complétées par les détails 
et chiffres d'expériences, méthodes d’expérimentation, appareils, etc. 

» L'auteur commence par rappeler qu’il a résolu, en 1853, la question 
suivante : La chaleur développée par la résistance au passage de l'électricité 
dans les conducteurs d’un couple voltaique est-elle un emprunt fait à la 
chaleur totale qui correspond uniquement à l’action chimique qui en- 
gendre le courant? 
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» Il a établi que la chaleur confinée dans le liquide du couple et celle 
qui provient de la résistance du circuit métallique sont toujours complé- 
mentaires pour fournir la chaleur totale due à la somme des actions chi- 
miques, ainsi que Joule l’avait déjà posé en principe par une sorte d’intui- 
tion de son génie. Les expériences rigoureuses manquaient, et cette 
démonstration a été fournie par M. Favre en faisant intervenir son calori- 
mètre à mercure dans lequel la pile se trouvait insérée. 

» L'auteur arrive ensuite à discuter et à rechercher la part des actions 
chimiques variées, intervenant dans la production des effets calorifiques 
d’un couple voltaïque. Il parvient ainsi à contrôler une vue de Faraday 
que les faits jusqu'alors connus ne contredisaient pas, savoir que l’oxyda- 
tion seule du métal dans le couple zinc-platine développe le courant et 
que la dissolution, dans l’acide, de l’oxyde formé ne joue aucun rôle. Il a 
établi, au contraire, que l'oxydation seule du zinc ne suffit pas pour rendre 
compte des effets engendrés par le courant, et qu'il faut avoir égard à la 
chaleur de combinaison de l'acide avec l’oxyde de zinc; ou mieux que la 
réaction doit être envisagée comme une simple substitution du zinc à l'hy- 
drogène, de Zn à H dans SO*H, ce qui constitue une réaction unique. 

» L'auteur explique de la sorte l'impossibilité où l’on est de décomposer 
l’eau dans un voltamètre à l’aide d’un seul couple zinc et platine, baignés 
dans l’acide sulfurique étendu, tandis que l’addition de l’acide azotique 
permet la décomposition, circonstance réalisée dans la pile de Grove. 

» L'étude des phénomènes thermiques qui accompagnent la production 
des courants hydro-électriques a conduit l’auteur à présenter des vues qui 
lui sont propres, relativement à l’arc métallique interpolaire, à la direction 
du courant et du phénomène apparent de transport de l'hydrogène dans 
l'électrolyse de l’acide sulfurique. 

» De ce premier et remarquable Mémoire de l’auteur, point de départ 
de ses nombreux travaux ultérieurs, ressort déjà la corrélation et l’équiva- 
lence du travail chimique et du travail électro-dynamique, ce qui s’ac- 
corde avec les considérations de MM. Joule, J.-R. Mayer, Clausius et 
Thompson. 

» Dans un deuxième Mémoire, l’auteur a étendu à une batterie voltaique 
tout entière les conclusions de son premier travail. Les décompositions 
chimiques, lors du passage de l'électricité dans le circuit, mettent toujours 
en jeu les mêmes quantités de chaleur que celles qui accompagnent les sé- 
grégations chimiques opérées sous d’autres influences. La pile, devenue 
pour M. Favre un instrument calorimétrique pour ses nombreuses recher- 
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ches sur l’électrolyse, lui a servi à déterminer la chaleur de combustion 
d'un grand nombre de métaux inattaquables par les acides, etc. 

» Diverses expériences amènent l’auteur à conclure que le mouvement 
calorifique et le mouvement électrodynamique peuvent se produire simul- 
tanément dans le circuit, sans que l’un de ces mouvements entraine la 
transformation del’autre. En effet, quelle que soit la température du circuit, 
la quantité de chaleur qui revient à la pile est toujours égale à celle que 
cette pile lance dans ce circuit à l’état électrodynamique. 

» Dans la dernière partie de son Mémoire, M. P.-A. Favre aborde Je 
problème compiexe de la conductibilité des liquides sans électrolyse, et 
apporte de nouveaux faits qui serviront d’une manière trés-utile à sa solu- 
tion complète. 

» Nous avons cru que la notoriété attachée au nom de M. P.-A. Favre, 
que son titre de Correspondant nous permettaient de ne pas pousser plus 
loin cette analyse de ses travaux et de réduire les proportions de ce Rap- 
port à une simple conclusion. 

» Votre Commission vous propose de faire imprimer le beau travail de 
M. Favre dans le Recueil des Savants étrangers. » 


Les conclusions de ce Rapport sont mises aux voix et adoptées. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


GÉOLOGIE. — Étude du réseau pentagonal dans l'océan Pacifique; 
par M. Arexis PERRey. 


(Commissaires : MM. Élie de Beaumont, Ch. Sainte-Claire Deville, 
Jurien de la Gravière.) 


« M. Élie de Beaumont a publié, en 1863, le « Tableau des données 
numériques qui fixent 159 cercles du réseau pentagonal. » ( Comptes rendus, 
t. LVII, p. 121, séance du 20 juillet.) 

» Il a de même publié, en 1864, le « Tableau des données numériques 
qui fixent les 362 points principaux du réseau pentagonal. » (Comptes ren- 
dus, t. LVIIT, p. 308, 341 et 394, séances des 15, 22 et 29 février.) 

» À l’aide du premier de ces tableaux, on peut tracer, sans peine et 
avec exactitude, tous les cercles dont on désire étudier le parcours sur une 
carte quelconque. Le second présente de nombreux points de repère qui 
facilitent encore le travail et préviennent les erreurs de tracé. 

» C'est sur la belle carte de l’océan Pacifique publiée par le Dépôt de 
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la Marine que j'ai tracé tous les cercles du réseau pentagonal. Cette carte 
est en cinq feuilles ; les quatre premières ont été dressées par M. C.-A. Vin- 
cendon-Dumoulin, et la cinquième par M. E. Ploix, tous les deux ingé- 
nieurs hydrographes de la Marine. 

» Qu'il me soit permis d'ajouter que, dans cette première partie de 
mon travail, j'ai d'abord été dirigé par mon gendre, M. Paul Godron, 
ingénieur des constructions navales, et, par conséquent, très-habitué à 
l'usage des lailes ou règles flexibles dont l'emploi m'était nécessaire. Ses 
conseils m'ont été précieux. 

» Quant à la notation de cercles si nombreux, je ne pouvais qu’adop- 
ter celle de M. Élie de Beaumont : ainsi les 15 cercles primitifs ont été 
tracés en lignes continues; les 6 dodécaédriques réguliers en traits longs 
discontinus et séparés par un point; les 10 octaédriques par des traits 
discontinus, un peu moins longs et sans points entre eux; les 30 dodé- 
caédriques rhomboïdaux encore en traits discontinus, mais de longueur 
moitié moindre. Tous les autres cercles ont été seulement pointillés. 

» Pour éviter toute confusion possible avec les différentes courbes 
marquées sur ces cartes, j'ai fait tous mes tracés à l’encre rouge. De 
plus, sur toutes les cartes j'ai écrit, le long des cercles primitifs, des 
dodécaédriques réguliers et des octaédriques, les noms que M. Elie de 
Beaumont leur a donnés dans le premier tableau dont je viens de rappor- 
ter le titre, et, de plus, le numéro d’ordre (en chiffres romains) suivant le- 
quel ils sont décrits dans son Rapport sur les progrès de la Stratigraphie, 1860. 

» Quant aux autres, au lieu de leur donner des noms, je les ai indiqués 
par de simples initiales, précédées d’un numéro d'ordre en chiffres ordi- 
naires. Ainsi les 30 dodécaédriques rhomboïdaux sont marqués de la 
lettre D précédée du numéro sous lequel ils sont inscrits dans le premier 
tableau de M. Élie de Beaumont. Les 30 bissecteurs des angles de 6o degrés 
sont désignés par la lettre B, et les 30 bissecteurs des angles de 36 degrés 
par les deux lettres Bb, précédées, dans les deux séries, de leurs numéros 
d'ordre dans le tableau cité. Enfin les 38 cercles auxiliaires divers, hexa- 
tétraédriques, trapézoédriques, diagonaux et diamétraux, ont été désignés 
par la lettre A, précédée aussi de leur numéro d’ordre. A ceux-ci j'ai ajouté 
l’hexatétraédrique de Nontron, dont M. Élie de Beaumont a étudié le 
parcours dans le cadre de la carte géologique de France. Je l'ai désigné 
par 39 A. Ces divers symboles ont été répétés de distance en distance le 
long du parcours entier de chacun de nos cercles. Il m'est donc permis 

C°R., 1874, 2° Semestre, (T. LXXIX, N° 7.) 58 
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d'espérer que, malgré la confusion apparente que présentent au premier 
abord tous ces cercles dans leurs intersections ou points de croisement, 
dont le nombre s’élève à plus de 12000, on pourra sans peine en suivre 
le parcours. 

» J'ai aussi marqué à l'encre rouge les points principaux que M. Élie 
de Beaumont désigne par D, I, H,T, a, bet c. Il est inutile d’en rappeler 
ici la signification. 

» Cela fait, il me restait à décrire le parcours de ces cent soixante cercles 
dans nos cartes. J'avais un modele dans les monographies publiées déjà par 
M. Élie de Beaumont, J’ai cherché à m'en rapprocher autant que possible. 
Malheureusement je n’ai pas pu citer, comme il l’a fait, tous les accidents 
géologiques qui jalonnent d’une manière si remarquable tous les cercles 
qu’il a décrits dans le cadre de la carte géologique de France. Ce travail est 
impossible aujourd’hui pour la grande majorité des archipels de l’océan 
Pacifique. Je me suis donc borné à une description purement géogra- 
phique, en ayant soin toutefois de signaler les régions séismiques et volca- 
niques traversées ou rencontrées approximativement par nos cercles. Sous 
ce double rapport, cette étude m'a offert un grand intérêt. Les tremble- 
ments de terre et les volcans, actifs ou éteints, dans l’océan Pacifique, 
remplacent assez convenablement, je crois, les accidents géologiques si- 
gnalés ailleurs comme repères remarquables de nos cercles. 

À ce triple point de vue, géographique, séismique et volcanique, tous 
les cercles du réseau pentagonal, sauf de très-rares exceptions, se trouvent 
très-bien jalonnés dans leur cours à travers l'océan Pacifique; plusieurs 
offrent des repères aussi nombreux et aussi importants que ceux qui 
avaient été signalés ailleurs. 

» J'ai déjà publié des Documents sur pp tremblements de terre et les phéno- 
mères volcaniques dans plusieurs des archipels de l’océan Pacifique, aux Mo- 
luques, aux iles Kouriles et au Kamtschatka, au Japon, aux îles Aléoutierines 
et dans la péninsule d’Aljaska, aux Philippines, à Sumatra, etc. En entrepre- 
nant ce nouveau travail, je m'étais proposé d’y joindre les documents de 
ce genre que Je possède sur les manifestations de ces phénomènes dans 
diverses autres parties de cet immense bassin; mais la longueur imprévue 
de cette Étude me force à m’arrêter. Peut-être aurai-je l’honneur de pré- 
senter plus tard à l’Académie, comme appendice à ce travail, une Notice 
sur les volcans et les tremblements de terre à Java, où treize de nos cercles : 
le primitif du Chili, l’octaédrique de Cochabamba, les deux dodécaédriques 
rhomboïdaux 14 et 30 D, les deux bissecteurs 12 et 18 B des angles de 
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60 degrés, les trois bissecteurs de la seconde série 7, 10 et 24 Bb, l'hexa- 
tétraédrique 20 À, les deux trapézoédriques 16 et 24 À, et enfin le diamé- 
tral 34 A, me paraissent avoir un rôle plus ou moins important qui justi- 
fierait, ce me semble, une monographie spéciale. 


(Le corps du Mémoire de M. Alexis Perrey se compose des monographies des 160 cercles 
dont il s’est occupé. Pour en donner une idée sans dépasser les limites réglementaires, on 
transcrit ici l’une des moins étendues de ces monographies, celle de l’auxiliaire 5 A; hexa- 
tétraédrique Ha aH). 


» Ce cercle, dont M. Élie de Beaumont décrit seulement le parcours en France (p. 300 et 
suiv.) (1) entre dans nos cartes par 178° + ouest et 74° £ nord. 

» Dans Ja mer Glaciale, il traverse à l’est une terre que M. Ploix signale comme cou- 
verte de hautes montagnes coniques, coupe 9 D au nord-ouest de l’île Herald, et passe obli- 
quement entre cette île et l’île Plowr. 

» Il traverse l'extrémité orientale de la Sibérie; il v entre par l'embouchure d’une rivière 
au sud-ouest de l’île Kouliochina, longe la côte occidentale de la baie Kouliouchinska, 
coupe 13 D et pénètre dans le golfe d’Anadir qu’il entame légèrement, 

» Poursuivant son cours sensiblement méridien, en laissant à l’est l’île Saint-Mathieu et 
plus loin encore les îles Pribylov, il vient traverser les Aléoutiennes entre l’île Atka, qui n'a 
pas moins de cinq volcans encore plus ou moins actifs, et l’île Sitchin ou Sitkin orientale 
dont le volcan n’est pas éteint, comme le dit M. Ploix, car, en repos en 1760, ce volcan 
était en éruption en 1792; il était couvert de neige en 1829, et pourtant on y a signalé de 
la fumée la même année. Entre ces deux îles, notre cercle rencontre quelques-uns des îlots 
adjacentset le dodécaédrique rhomboïdal 6D, axe volcanique du Pacifique qui, un peu à l’ouest 
de ce point de croisement, parcourt, dans toute sa longueur, un îlot situé au nord-est de 
l'ile Tannax. Laissant cette île un peu plus à l’ouest, il se rend au point H par lequel il est 
astreint à passer. 

» De ce point jusqu'aux îles Tonga ou des Amis, il ne rencontre aucune terre. Cepen- 
dant, entre 27 et 28 degrés de latitude nord, il passe à l’ouest de l’écueil Delaware qu’il 
dispute à 29 Bb pour le rattacher au réseau. Par 3 degrés latitude sud, il dispute de même 
l’île de Mac-Keans au primitif de Valdivia, et un peu plus loin au bissecteur 10 B à situé à 
quelques minutes au nord-ouest de leur point de croïsement sensiblement rectangulaire. 
Enfin il passe par une intersection quintuple (sur le III dodécaédrique régulier), à égale 
distance des îles Uvea et de l’île Sevai, la plus occidentale de l’archipel Samoa ou des Naviga- 
teurs; ce point de croisement multiple est d’autant plus remarquable que l’un des cercles 
qui y concourent, le dodécaédrique rhomboïdal, rencontre les îles Uvea et l’île Sevai, et, de 
plus, limite au nord l'archipel Samoa. 

» En entrant dans l'archipel Tonga, il laisse à l’est (à une vingtaine de minutes), l’île Amar- 
gura, près de laquelle a eu lieu, il y a quelques années, une éruption sous-marine qui n’a 


(x) Rapport sur les progrés de la Stratigraphie. Ce cercle, qui traverse la France presque 
du nord au sud, en passant à Spa (Belgique), à Vizille (Isère) et à Rians (Var), peut être 
adopté comme grand cercle de comparaison du système du Peychagrard, 


5e 


( 448 ) 


duré que trois jours ; il passe à une distance moitié moindre de l’île Vavao qu'il laisse aussi à 
l’est, et près de laquelle on a de même signalé des éruptions sous-marines et des tremble- 
ments de terre dans ces dernières années. Bientôt après il coupe le IX primitif et longe l’île 
Lalai, qu’il laisse à l’ouest. Traversant ensuite les îles Hapaï suivant l’axe longitudinal du 
groupe, il passe à l’est de l’île Annamocka, rencontre un récif au sud, coupe à l'est de 
Tonga-Tabou le bissecteur 19 B qui la traverse au centre, laisse l’île Uvea moins loin à 
l’ouest, et passe enfin par une intersection triple avec le II dodécaédrique régulier et le 
bissecteur 19 B, situé à la latitude de l’île Pylstaart, la plus méridionale de l’archipel. 

» De là, il poursuit son cours vers le pôle sud. Dans ce trajet, il passe par un point a, 
situé au nord-nord-est de l’île Chatam, terre dont il s'approche et que pourtant il laisse à 
2 degrés environ dans l’ouest, Vers 61 degrés de latitude, il passe par un nouveau point a 
et sort du cadre de nos cartes par 176 degrés de longitude ouest, » 


Dans la lettre d'envoi de son Mémoire, M. Alexis Perrey ajoute : 


« J'ai comparé mes cartes à celles du tirage qu’on a fait il y a quelques 
mois; j'ai ajouté l’île de la Compagnie-Royale dans le sud de la Tasmanie 
et l'ile Émeraude par 56° environ de latitude sud; elles se rattachent 
parfaitement au réseau. Les instructions nautiques de la Nouvelle-Zélande 
signalent un mont Cook, haut de 4013 mètres. Un de nos cercles {l’octaé- 
drique du mont Sinaï, qui représente le système des Pyrénées) en rase le 
pied. Je l’ai aussi marqué sur la carte, Ces trois additions m'ont paru cu- 
rieuses. L'ile de la Compagnie-Royale tombe dans un petit triangle et offre 
ainsi une position remarquable au milieu de cette mer déserte. L'ile Raoul 
(archipel de Kermarec), dont on regardait le volcan comme éteint, a fait 
éruption le 6 juillet 1870. Un des cercles la rattache au réseau, etc., etc. » 


PHYSIOLOGIE. — Observations sur le développement des nerfs périphériques chez 
les larves de Batraciens et de Salamandres (suite) (1); par M. Cu. Rover. 


(Commissaires : MM. de Quatrefages, de Lacaze-Duthiers.} 


« II. Transformation des fibres secondaires en tubes nerveux à moelle, — 
Très-peu de temps après que les premiers dédoublements de fibres primitives 
se sont montrés, dans la partie antérieure de la membrane natatoire (du 
douzième au quinzième jour après l’éclosion, Hyla viridis), on commence 
à apercevoir une légère différence entre les deux moitiés d’une fibre pri- 
mitive dédoublée. L'une d'elles, sans présenter encore la réfringence par- 
ticuliére et le contour foncé des fibres à moelle, possède cependant déjà 


1) Comptes rendus, séance du 3 août 1874. 
P 7 
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des bords plus nettement dessinés que ceux de son congénère, surtout dans 
la partie qui avoisine le bord de la masse musculaire. Peu à peu, la réfrin- 
gence sé caractérise, en même temps qu’augmente l'épaisseur du contour 
foncé : la fibre paraît plus brillante et plus homogène, les noyaux pren- 
nent la forme sphérique et proéminente à la surface de la fibre. La couche 
médullaire qui se constitue ainsi graduellement n’est pas, à proprement 
parler, une couche nouvelle, mais une transformation de la couche pri- 
mitive de protoplasma. Comme celle-ci, elle est d’abord continue dans toute 
la longueur de la fibre secondaire; mais, par les progrès du développement, 
elle s’épaissit surtout au voisinage du noyau et reste stationnaire ou même 
s’amincit au niveau de la zone de séparation de deux districts nucléaires 
contigus. Plus tard la matière grasse déposée au sein du protoplasma pri- 
mitif, devenu gaine médulluire, paraît se résorber au niveau de ces zones 
limites qui apparaissent comme des étranglements ; l’épaisseur plus grande 
de la gaine médullaire à la hauteur du noyau et son amincissement, à mesure 
qu'elle s’éloigne de ce centre de nutrition, donnent, en effet, à chacun des 
segments qui la constituent la forme de fuseaux, dont les extrémités conti- 
gués représentent une apparence d’étranglement, au niveau duquel le pro- 
toplasma primif sépare seul le cylindre axile de la membrane d’enveloppe. 

» Le dépôt médullaire ne se fait pas simultanément sur toute la longueur 
de la fibre secondaire; il s'étend graduellement du centre à la périphérie, et 
il est très-commun de le rencontrer arrêté sur un même segment nucléaire 
dont il ne couvre que la moitié, la plus rapprochée du centre; la moitié 
périphérique restant encore, au delà du noyau, à l’état de fibre pâle. J'ai 
même observé plusieurs fois des interruptions accidentelles du dépôt mé- 
dullaire : dans la continuité d’une même fibre, ou au voisinage d’une bi- 
furcation, la gaine médullaire manquait sur un ou deux segments et repa- 
raissait au delà, sur le dernier ou les deux derniers segments, formant la 
limite actuelle du dépôt médullaire, 

» Il semble résulter de là que le dépôt médullaire est la conséquence 
d’une action toute locale, et vraisemblablement sous la dépendance du 
noyau de chacun des segments. 

» IV. Gaine de Schwann.— À mesure que la transformation de la couche 
extrême du protoplasma primitif en gaine médullaire progresse du centre 
à la périphérie, et que la gaine médullaire s’épaissit, elle refoule vers le 
centre les fibrilles primitives, qui forment le cylindre axile, et en écarte gra- 
duellement la cuticule primitive; celle-ci étant, comme toutes les mem- 
branes de cette nature, intimement unie à la vésicule nucléaire, le noyau 
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se trouve aussi repoussé à l’extérieur, et proémine, par un de ses hémi- 
sphères complétement libre, à la surface de la fibre nerveuse à moelle. La 
cuticule au niveau du noyau fait corps avec la membrane vésiculaire; au 
delà elle est tellement mince, et si intimement appliquée sur la gaine mé- 
dullaire, qu’à l’état frais elle n’est visible qu’à la périphérie du noyau, au- 
dessus de l'angle rentrant formé par la saillie du noyau et le bord de la 
gaine médullaire; mais il est facile de la mettre en évidence par l’action 
des réactifs, ou la rupture mécanique de la gaine médullaire. 

» On voit d’après cela que la gaïne de Schwann n’est autre chose que la 
cuticule primitive qui s’épaissit graduellement, et entraîne avec elle, pendant 
le dépôt de la couche médullaire, les noyaux propres des fibres secondaires 
pâles, issus enx-mêmes, par division, des noyaux des fibres primitives, véri- 
tables noyaux de l'élément nerveux, et désignés à tort sous le nom de noyaux 
de la gaine de Schwann. 

» V. Formation des rameaux nerveux. — Dans les premiers jours qui 
suivent l’éclosion, on ne rencontre, dans la membrane natatoire, que des 
fibres primitives uniques et simples, avec on sans noyaux, selon qu’elles 
sont plus ou moins avancées en développement. Lorsque l’évolution arrive 
à son terme, que les membres postérieurs et antérieurs sont complètement 
développés, avant même que la queue ne commence à s’atrophier, des 
rameaux nerveux, composés de quatre à vingt fibres pâles ou à moelle, se 
sont substitués aux fibres primitives simples. Quelle est la filiation qui 
relie les unes aux autres? Nous avons vu que, lors du premier dédouble- 
ment des fibres primitives, l’une des fibres secondaires prend peu à peu les 
caractères d’un tube nerveux à moelle : sa congénère reste à l’état de 
fibre pâle, ne différant de la fibre primitive que parce que les noyaux 
sont plus rapprochés et moins volumineux. Le couple continue à s’ac- 
croître, chacun de ses deux éléments conservant ses caractères propres 
jusque vers le vingtième jour ; à l’époque de l'apparition du bourgeon des 
membres postérieurs ou peu de temps après, les couples les plus avancés 
en développement s’augmentent d’une ou deux fibres nouvelles, provenant 
par dédoublement de la fibre pâle du couple, qui conserve ses caractères 
embryonnaires et l'aptitude à produire, par scission longitudinale, des 
éléments nouveaux; la fibre à moelle, arrivée à son développement par- 
fait, ne fait plus que croître en volume et en longueur. Tout rameau ner- 
veux en voie d’accroissement présente toujours, quel que soit le nombre 
des tubes nerveux à moelle qui entrent déjà dans sa composition, une ou 
plusieurs fibres pâles indépendantes, qui produisent, par scission longitu- 
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dinale d’abord, puis par simple transformation, les derniers tubes à 
moelle. Les tubes nerveux récemment transformés se distinguent facile- 
ment des autres, par la limite de progression de la gaine médullaire, 
d’autant plus éloignée des ramifications terminales que la transformation 
est plus récente. 

» VI. Développement du névrilème ou gaîne adventice des rameaux nerveux. 
— Les rameaux nerveux de la membrane natatoire, chez les Batraciens, 
sont le plus souvent dépourvus de toute gaine commune. Cependant, sur 
des larves ayant dépassé la première moitié de leur évolution, il n’est pas 
rare de trouver (Hyla viridis et Rana temporaria) des cellules pigmentaires 
isolées, non encore ramifiées, accolées sur les ramuscules nerveux et, plus 
tard, des segments de gaînes en tout semblables à ceux dont j'ai anté- 
rieurement observé le développement, sur les capillaires artériels de la 
membrane natatoire des mêmes larves (1). Au terme du développement 
(Cultripes provincialis), à côté de gaînes complètes de cellules pigmentaires, 
entourant les artérioles et se continuant sur le tronc artériel caudal, j'ai 
observé des gaines toutes semblables, entourant la portion des ramuscules 
nerveux qui émergent, sous le bord de la masse musculaire, jusque vers le 
milieu de la membrane natatoire. Ces gaînes sont, comme celles que j'ai 
précédemment fait connaître, formées par des colonies de Mélanocytes mi- 
grateurs. Sur des larves de Triton de 2 centimètres de long, j'ai vu égale- 
ment des éléments cellulaires migrateurs, à peine colorés par quelques 
granulations de pigment jaune orangé, se fixer par leurs prolongements 
amiboïdes sur le tronc du nerf latéral, représentant alors un ramuscule 
de huit à dix tubes à moelle. Séparées d’abord les unes des autres par des 
intervalles assez considérables, puis plus serrées et ramifiées, elles for- 
maient, au moment de l’atrophie des branchies, des gaînes pigmentaires 
jaunes autour des ramuscules de la membrane natatoire. 

» Le névrilème a donc la même origine que la tunique adventice con- 
jonctive des vaisseaux. Je montrerai, dans une prochaine Communication, 
que la transformation des capillaires en artérioles et en veinules a lieu 
également par la métamorphose d'éléments embryonnaires migrateurs, en 
une tunique de cellules contractiles ramifiées, semblable à celle que j'ai 
décrite dans le Mémoire, déjà cité, sur les petits vaisseaux de l’hyaloïde 
des Batraciens adultes. 


(1) Voir mon Mémoire sur le développement des capillaires ( 4rchives de Physiologie, 


1873). * 
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» J'ajouterai, pour terminer, que des observations toutes récentes 
m'ont permis de constater que le développement des nerfs dans les queues 
de larves d'amphibiens, régénérées après section, présente absolument les 
mêmes phases que le développement normal. » 


GÉOLOGIE. — Des stations celtiques au point de vue géologique. 
Note de M. Euc. Rogerr. (Extrait.) 


(Commissaires : MM. de Quatrefages, Daubrée.) 


« Les hommes qui mirent, les premiers, le pied en Europe, ne connais- 
saient pas le fer, ou du moins, ne sachant pas réduire les minerais qui le 
renferment, avaient renoncé à son emploi; mais, ayant sans doute conservé 
le souvenir des instruments tranchants en pierre dure (lames de silex) 
dont se sont servis les Hébreux pour pratiquer la circoncision, suivant les 
préceptes de Moïse, et qu'on trouve encore sur une foule de points de la 
Palestine, notamment dans le tombeau de Josué, ils furent dédommagés 
par la rencontre, dans leurs dernières étapes, d'excellentes pierres sili- 
ceuses d’où ils pouvaient tirer tout ce qu’on obtient avec tant de peine 
du fer. Ce n’est donc pas indifféremment qu'ils se seraient fixés dans un 
lieu plutôt que dans un autre. 

» En France, les silex sont très-communs, soit qu'ils appartiennent à 
la craie, soit qu’ils proviennent des terrains lacustres ou d’eau douce. 
Les uns et les autres se prétaient merveilleusement à l’usage qu’on en 
voulait tirer (1); mais leur résistance n’étant pas la même (2), les instru- 
ments provenant de cette dernière roche étaient les meilleurs, car ils se 
rompaient moins facilement et se laissaient tailler quelquefois avec beau- 


(x) C’est sans doute pour cette raison que les côtes maritimes, depuis la Manche jusqu’à 
la Baltique, se sont peuplées de bonne heure. C’est qu’en effet la craie, dans le nord de 
l’Europe, occupe une immense étendue, et que partout elle est prodigue de ses ossements 
quartzeux épars sur le sol. 

(2) On ne se figure pas la force de résistance ou de cohésion du silex pyromaque prove- 
nant de la craie : ayant soumis à l’épreuve un caillou qui présentait, à l’une de ses extré- 
mités, une espèce d’anneau de 29 à 30 millimètres de diamètre intérieurement, l'arc libre 
deg millimètres d'épaisseur, déduction faite de l'espèce d’écorce blanchâtre qui enveloppe 
toute la pierre, égale à 1 millimètre fort, cet anneau, disons-nous, ne s’est rompu que sous 
un poids de trois cent cinquante kilogrammes! Nous soupconnons le silex d’eau douce 
offrir une plus grande résistance encore, mais nous n’avons pu jusqu’à présent faire des 
expériences comparatives. * 
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coup d’art (1); telles sont les haches, rarement brisées par le milieu, et le 
plus souvent seulement ébréchées, que l’on rencontre sur les anciens 
chainps de bataille, cette supériorité de résistance semblant tenir à ce que 
la pâte de ces pierres, nuancée de zones ou de bandes alternativement 
rougeâtres et blanc jaunâtre ou brunätre, est calcédonieuse; mais la dispo- 
sition superposée, ou s’emboitant les unes dans les autres, de ces zones ou 
bandes, n’est peut-être pas étrangère aussi aux qualités exceptionnelles de 
cette roche, de même que nous ne pouvons nous empêcher d’attribuer à 
une structure manifestement fibreuse le peu de fragilité de certains in- 
struments celtiques, faits avec des fragments de bois pétrifié siliceux, que 
nous avons rencontrés dans les environs de Vailly (Aisne), où les bons silex 
propres à être taillés sont d’une rareté extrême. 

» Assurément les silex roulés sont excessivement communs dans les ter- 
rains de transport et d’atterrissement; aussi, à première vue, est-on disposé 
à se demander pourquoi les Celtes n'avaient pas ramassé des armes toutes 
faites (haches, casse-têtes, pierres de fronde, etc.) dans cette innombrable 
réunion de cailloux roulés affectant toutes les formes imaginables. Mais il 
s’en faut bien que les silex roulés aient les mêmes propriétés que les silex 
fraichement extraits de la craie ou du calcaire crétacé d’eau douce: la perte 
déjà ancienne de leur eau de carrière les ayant sans doute rendus plus 
fragiles (2), au moindre choc ils se brisent; comme, dans l’ardeur de 
la lutte les pierres servant d'armes, ou tranchantes, ou perforantes, ou 
contondantes, s’entre-choquaient, les combattants pouvaient être en un 
instant désarmés. Cependant, faute de mieux, lorsque la contrée ne fournis- 
sait pas de silex d'eau douce ou de silex pyromaque non roulé, on se 
conténtait de cailloux roulés. Saint-Acheul, que l’on est généralement 
disposé à regarder comme ayant été un vaste atelier pour l’industrie des 
silex taillés, est, suivant nous, un exemple frappant de ce que nous avan- 
çons : la grossièreté des pierres façonnées, les nombreux déchets ou les 
pierres simplement ébauchées qui les accompagnent, ainsi que l’absence 


(1) Y a-t:il, en effet, quelque chose de plus remarquable que l'outil à trois fins, en silex 
d’eau douce, que nous avons recueilli tout récemment à Vauxcelles, chez M. Rostan : une 
longue lame tranchante d’un côté, admirablement dentée d’un autre et terminée par un 
grattoir, tout ce qu'il faut enfin pour séparer un os de ses ligaments, le scier et le râcler. 
Tels devaient être les manches ou plutôt les gaînes des haches polies, quand ce n’était pas un 
merrain où un andouiller de bois de cerf. 

(2) Il n’y a pas jusqu’au macadam, pour la préparation duquel la meulière compacte, 
moins cassante que le silex roulé, ne soit préférée. 


C.R., 1874, 2° Semestre. (T. LXXIX, N° 7.) 5g 
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complète de haches polies nous semblent témoigner surabondamment des 
difficultés que l’on devait rencontrer à se procurer des instruments parfaits 
dans les atterrissements de la Somme; aussi les hauteurs de Saint-Acheul 
ont-elles été moins favorisées que celles de Précy-sur-Oise, où les haches 
les plus grossières coudoient les haches polies, provenant les unes et les 
autres de silex non roulés. à 

» Toutes les pierres, comme nous l'avons déjà dit, n'étaient pas également 
bonnes pour le parti qu’on en voulait tirer : en première ligne, nous met- 
trons le silex d’eau douce, qui, loin de s’altérer à l'air (1), quoiqu'il soit 
susceptible de blanchir (Cacholong), semble, au contraire, acquérir plus 
de force; viennent ensuite les silex pyromaques, et encore, parmi ceux-ci, 
faut-il distinguer le silex pyromaque blond ou blanc jaunâtre (fauve), qui 
semble avoir été très-recherché par les Celtes. Les uns et les autres portent, 
sur toutes leurs aspérités, à tous les angles et sur toutes les arêtes, des traces 
de fer hydroxydé, abandonné par le soc de la charrue ou les pieds des 
chevaux, preuve bien évidente de la supériorité de ces pierres, qui ont pu 
résister à de si nombreux chocs. 

» Les Celtes, ou les premiers habitants des Gaules, durent donc s’éta- 
blir, suivant nous, de préférence dans les localités riches en silex d’eau 
douce et pyromaque (2). Nous avons rencontré des témoignages irrécu- 
sables du long séjour qu'ils firent dans nos provinces, chaque fois que nous 
avons parcouru des champs dont le sous-sol appartient au calcaire d’eau 
douce ou à la craie. Il n’y avait aucun doute à concevoir à cet égard, 
puisque les silex taillés recueillis dans ces circonstances renferment géné- 
ralement, d’une part, des gyrogonites et quelquefois des lymnées ou des 
paludines, et, d'autre part, des radiaires, notamment des oursins. Ajoutons 
que les plus grandes haches polies que nous ayons tenues, de 25 à 30 cen- 
timètres de longueur, appartiennent à la première catégorie. » 


(1) L'abondance des silex de première qualité dans le bassin de Paris n’est sans doute pas 
étrangère aux agglomérations de population dans la vallée de la Seine, agglomérations que 
nous ferions remonter aux Celtes ou aux Gaulois, et au centre desquelles s’est développée 
Lutèce, la capitale des Paris. 

(2) Une des particularités les plus intéressantes des haches polies dont nous avons oublié 
de parler est assurément celle qu'offre leur polissage. En effet conçoit-on que des haches de 
cette sorte n’aient subi aucune altération dans leur poli, depuis qu’elles sont enfouies dans 
la terre ou submergées? Nous avons des haches recueillies dans ces conditions et dont le 
lustre est si parfait, qu’on dirait qu’elles viennent d’être passées à l’émeri, et cependant 
il y a peut-être quatre ou cinq mille ans qu’elles sont exposées aux vicissitudes terrestres! 
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ASTRONOMIE. — Réclamation de priorité, au sujet du principe de l'appareil 
photographique adopté par la Commission du passage de Vénus. Extrait 
d’une Lettre de M. Laussepar à M. Élie de Beaumont. 

| « Yseure, près Moulins (Allier), le 3 août 1874. 

» Je reçois aujourd'hui seulement la Lettre que vous m’avez fait l'hon- 
neur de m'adresser à la date du 15 juillet dernier, et qui a été remise à mon 
concierge à Paris, samedi 1° août, dans la soirée. Je regrette que cette Lettre 
ne me soit pas parvenue plus tôt, parce que j'aurais eu l’honneur de vous 
prévenir immédiatement de mon intention de publier les documents sur 
lesquels je crois pouvoir fonder la réclamation de priorité que j'ai adressée 
à M. Dumas, à la date du 6 juillet dernier. 

» Je revendique le principe de l’appareil photographique adopté par la 
Commission du passage de Vénus. Cette Commission peut-elle être appelée 
à juger la question, lorsque déjà, par l’organe de son rapporteur, M. Du- 
mas, elle a attribué à M. Fizeau le principe dont il s’agit? Comme je ne 
connais pas de juridiction plus haute que celle de l’Académie, il ne me 
resterait plus qu’à en appeler au public. 

» Je ne crois pas avoir besoin, Monsieur le Secrétaire perpétuel, de vous 
assurer que je n’ai jamais mis en doute la bonne foi et la bienveillance des 
juges que je serais obligé, bien contre mon gré, de récuser. Je prends la 
liberté d’ajouter que personne plus que moi ne professe de respect et d’ad- 
miration sincère pour les hommes qui sont la gloire de notre pays. » 


« M. Dumas fait remarquer que M. Laussedat a signalé lui-même le soin 
avec lequel la Commission du passage de Vénus a faitimprimer, dans l’ordre 
exact de leur date, tous les Mémoires ou Notes qui lui ont été adressés, et 
les siens en conséquence. Ses droits étaient donc sauvegardés. Comme il 
n’y a jamais eu dans la Commission que des paroles de sympathie pour ses 
travaux, elle voudra sans doute examiner et apprécier sa réclamation, qui 
provient d’un malentendu manifeste. » 


« M. Fizeau fait observer que la Commission du Passage de Vénus de- 
vait se préoccuper avant tout de rechercher la meilleure solution du pro- 
blème qu’elle avait à résoudre. Dans ce but, elle a naturellement mis à 
profit les travaux antérieurs faits sur ce sujet par divers savants, et elle y a 
puisé tout ce qui lui a paru bon et utile; mais les questions de priorité res- 
tent réservées, et toute réclamation à ce sujet pourra toujours se produire 
librement. Du reste, la publication des travaux de la Commission est déjà 
commencée, et sera bientôt complétée par un volume contenant les pro- 


59. 
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cès-verbaux des séances. Dès lors, chacun pourra discuter et juger par 
soi-même la valeur des réclamations qui pourront se produire. M. Fizeau 
croit devoir rappeler que, dès l’année 1845, il avait, avec Léon Foucault, 
obtenu de grandes images solaires sur plaques de Daguerre (notamment 
celle qui a été gravée dans l’Astronomie d’Arago) à l’aide d’une lunette ho- 
rizontale et d’un héliostat, et que la principale addition qui ait été faite à 
cet appareil, pour réaliser l’appareil de la Commission, consiste dans l’ob- 
jectif, avec écartement variable des verres, que l’on doit à M. Cornu. » 


M. Faye ajoute : 

« Je suis complétement de l’avis que vient d’émettre M. le Secrétaire 
perpétuel : votre Commission du passage de Vénus n’a jamais eu l’idée 
de priver M. Laussedat de ses droits, et voici, pour ma part, comment je 
les ai toujours appréciés. L'invention ne consiste pas dans le fait d'avoir 
occasionnellement associé une lunette au miroir d’un héliostat pour obser- 
ver un moment un astre quelconque d’une manière commode, mais dans 
celui d’avoir montré que cette combinaison instrumentale, réalisée d’une 
manière permanente et stable, était susceptible de donner autre chose que 
de simples images ; qu’elle offrait, à certaines conditions, un véritable appa- 
reil de mesure, et pouvait très-avantageusement remplacer plusieurs instru- 
ments astronomiques dans des cas et sous des dimensions pour lesquelles 
les procédés ordinaires seraient impraticables. 

» Non-seulement M. Laussedat a eu cette idée, mais il l’a pleinement 
réalisée, car il a appliqué son instrument, ainsi que les formules trigono- 
métriques particulières qu’exigeait alors son emploi, à l’observation et au 
calcul d’une éclipse importante en Algérie, Votre Commission ne l’ignore 
pas : cette expédition, patronnée par le Ministre de la Guerre, a été l’objet 
d’un Rapport. 

» Que cet instrument nouveau ait reçu plus tard, d’une autre personne, 
un nom plus ou moins significatif; que les heureux perfectionnements ap- 
portés par M. Foucault dans la taille des miroirs plans aient beaucoup ajouté 
à sa valeur; que les formules nécessaires à son emploi aient été habilement 
développées pour tous les cas utiles, cela ne change rien au fond des choses ni 
aux droits de M. Laussedat. C’est ainsi, pour ne citer qu’un exemple entre 
mille, qu’on a considérablement perfectionné la lunette méridienne en sub- 
stituant aux anciens objectifs simples des lentilles achromatiques, etc., sans 
que pour cela la lunette méridienne ait cessé d’être l'invention de Rœmer. 

» Les astronomes américains l’ont bien compris ainsi. Déterminés à met- 
tre en premiere ligne l'observation photographique pour le prochain passage 
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de Vénus, avec les plus grandes lunettes possibles (lunettes de 40 pieds an- 
glais), ils ont été conduits à adopter l’appareil de M. Laussedat dans ses dis- 
positions essentielles, etils n’ont pas manqué dele reconnaître publiquement. 

» Si donc les membres de l'expédition française doivent, comme je le 
crois, avoir recours à des appareils analogues, il me paraît juste de recon- 
naître également le titre invoqué par M. Laussedat. 

» Que si l’on objectait que l’appareil est simple, qu’il se présente à l’es- 
prit pour ainsi dire de lui-même, puisque MM. Fizeau et Foucault ont eu 
recours autrefois à quelque chose de semblable lorsqu'ils reçurent sur une 
plaque daguerrienne l’image du Soleil à la demande de M. Arago, je répé- 
terais qu’il s’agit ici d’un véritable instrument de mesure inconnu avant 
M. Laussedat et j’ajouterais que l’importance d’une découverte se mesure 
à celle de ses résultats (1). C’est justement à ce même titre que j'ai admiré 
autrefois cette première, mais si longtemps unique épreuve, dépourvue de 
tout repère astronomique, que M. Arago s'était procurée par le concours de 
deux éminents physiciens. C’est également dans ce sens que j’ai tenu moi- 
même à bien établir que l’idée d’appliquer la photographie non plus à la 
simple et d’ailleurs admirable reproduction d’images célestes, mais à des 
mesures comme celles du passage de Vénus et aux observations méridiennes 
les plus précises, avait été mise en avant par moi il y a près d’un quart de 
siècle et réalisée en grande partie dans cette double direction vers 1858. Il 
n’y avait là aucun effort de génie à faire; mais, secondé comme je l’étais 
par d’habiles artistes, j'ai pu bi; à la science le simple service d’avoir 
fait apprécier et d’avoir démontré, à une époque d’inattention générale et 
malgré les préjugés contraires, tout le parti que la science devait tirer de 
procédés merveilleux qui permettent de supprimer l'observateur tout en con- 
servant à la postérité le phénomène intégral avec les moyens de lutiliser à 
toute époque. Avant la fin du siècle, j'en suis convaincu, la photographie 
aura un pied dans tous les Observatoires : bien plus, c’est à elle que seront 
confiées les mesures les pb importantes. 

» Je conçois donc et j’appuie de mon propre exemple la réclamation de 
M. Laussedat : elle porte sur une invention instrumentale, qui est dans la 
voie actuelle du progrès et qui se rattachera à la plus grande expédition 
scientifique de ce siècle; je regrette seulement que ce savant officier ait pu 
croire à un parti pris contre lui par la Commission. » 


La Lettre de M. Laussedat sera transmise à la Commission du passage 


de Vénus. 
SE One eee EEE AU 


(1) Je dois le dire pourtant, l'invention de M. Laussedat a quelque chose de fin et de 
délicat qui ne saute pas du tout aux yeux du premier coup. 
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M. Cu. Naunn adresse à M. Bouley une Lettre contenant les observa- 
tions suivantes, au sujet de l'indication de l’emploi du tabac pour com- 
battre le Phylloxera : | 


« Je viens de lire la Communication que vous avez faite à l’Académie, 
d’une Lettre (1) que vous a adressée M. Portier, propriétaire de vignes près 
de Villiers-Morgon (Rhône), Lettre dans laquelle l’auteur propose, comme 
moyen curatif des vignes phylloxérées, la culture du tabac et son en- 
fouissement en vert, et, avec beaucoup de raison, vous ajoutez qu’en 
présence de cette grande calamité du Phylloxera il ne faut négliger aucun 
des moyens préconisés pour s’en défaire. Mais, à s’en tenir aux termes de 
la Lettre de M. Portier, on pourrait croire qu'il est l’inventeur de ce mode 
de médication; la première idée n’est pas de lui. 

» Les Comptes rendus de 1873 (2) contiennent la mention d’une Note de 
M. Réjou, conseillant la culture du tabac et son enfouissement dans les 
vignobles atteints par le Phylloxera; en même temps, l’auteur exprime 
des doutes sur la possibilité d’en obtenir l’autorisation de l'Administration 
des Tabacs. Le Journal d'Agriculture pratique (3) renferme un article de 
moi, intitulé « le Phylloxera et les insecticides », dans lequel je propose, au 
lieu du Nicotiana Tabacum, que l'Administration n’accorderait pas, divers 
autres congénères du tabac, et, à leur défaut, d’autres Solanées véné- 
neuses, telles que la Belladone, les Datura, etc. Aujourd’hui jy ajou- 
terais le Chanvre, dont les propriétés insecticides ou insectifuges sont 
peut-être encore plus prononcées. Je crois qu’un vignoble malade qui 
serait temporairement converti en chenevières, avec ou sans résection des 
ceps (les deux expériences seraient à faire), aurait grande chance d’être 
débarrassé de son parasite, et cela à peu de frais. 

» Ayez la bonté de transmettre à l’Académie cette petite rectification, 
qui, sans faire tort à M. Portier, restitue à M. Réjou la priorité de son 
invention. Il est bon, d’ailleurs, de faire remarquer que l’idée de com- 
battre le Phylloxera par la culture et l’enfouissement de plantes véné- 
neuses est venue à plusieurs personnes, et c’est déjà là un argument en 
sa faveur. » 


M. Cu. Naunix adresse, en outre, à M. le Secrétaire perpétuel, les re- 
marques suivantes au sujet des Mémoires déjà publiés par la Commission : 


« La lecture du Mémoire de M. Faucon, si remarquable par le nombre 


(1) Comptes rendus, séance du 3 août 1874, p. 311 de ce volume. 
(2) Deuxième semestre, t. LXXVII, p. 666. 
(3) Année 1873, t. II (n° du 16 octobre), p. 544. 
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et l'excellence des observations, et par la justesse des conclusions qu'il en 
tire, n’a pu que me confirmer dans mes idées. Il serait difficile de mieux 
faire toucher du doigt l’impraticabilité à peu près absolue des moyens 
curatifs fondés sur l'emploi des insecticides. 

» Je connaissais déjà, du moins en partie, les travaux de M. Balbiani 
sur le Phylloxera du chêne. La nouvelle lecture que j'en ai faite dans le 
Mémoire original m’a intéressé au plus haut degré. M. Balbiani est un ad- 
mirable observateur, dont les découvertes ont et auront, selon moi, une 
grande portée philosophique. » 


VITICULTURE. — Expériences sur l’emploi du tabac pour combattre 
le Phylloxera. Note de M. G. Troxc. (Extrait.) 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« J'ai enfoui, au pied des souches malades, tous les détritus de tabac 
dont j'ai pu disposer comme planteur, tels que bourgeons, tiges, ra- 
cines, etc. J’ai constaté, trois mois après, au moyen du microscope, que le 
Phylloxera avait presque totalement disparu ; aujourd’hui mes vignes sont 
beaucoup plus vigoureuses; les sarments, sans être très-développés, portent 
une moyenne récolte de raisins parfaitement sains. 

» Il n’est pas nécessaire que le tabac soit arrivé à maturité pour agir sur 
le Phylloxera; il conviendrait même de semer le tabac à la volée sur toute 
la surface d’un champ de vignes, en ayant soin de mêler la graine avec du 
sable fin, pour que les plantes ne fussent pas trop rapprochées : de cette 
manière, si l’on était obligé d’enfouir le tabac dans les premiers jours de 
juillet, quel produit pourrait-on en tirer pour la fraude? 

» Un propriétaire, planteur de tabac, qui habite Saint-Connat, bourg à 
kilomètres de Lambesc, a planté, il y a dix ans, une vigne dont il a fumé 
une partie avec des débris de tabac, et une autre partie avec de la litière. 
La partie fumée avec du tabac n’a été atteinte que l’an dernier, tandis que 
l’autre est morte depuis longtemps: d’où l’on serait tenté de conclure que 
le tabac peut préserver la vigne pendant huit ou dix ans. » 

VITICULTURE. — Méthode de culiure propre à combattre le Phrylloxera, 

par M. Cu. Juce. (Extrait.) 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Détruire le Phylloxera et rendre à la vigne son ancienne vigueur, en 
n’employant que des substances assimilables, et sans action nuisible à la 
plante, tel est le but de ce système. 
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« …. Voici comment je distribue les engrais. Le fumier, ou les chif- 
fons, etc., sont mis en couches sur le sol de la ferme; chaque couche est 
saupoudrée avec du sulfate de fer et du phosphate de chaux précipité; on 
arrose soit avec du purin, soit avec de l’eau. 

» L'application a été faite à un terrain sablonneux, d’une superficie de 
4 hectares. On a creusé entre quatre souches des trous de 40 centimètres 
de profondeur, 60 centimètres de longueur et 30 centimètres de largeur. 
Cela fait, on a mis une couche du fumier préparé, par-dessus du sulfate 
d’ammoniaque, et enfin des sulfates alcalins. Les trous furent bouchés aus- 
sitôt. Ce mode de culture pour les engrais est depuis longtemps appliqué 
chez M. Giret, au domaine d’Amilhac, pres Béziers. Il est parfaitement 
constaté que les racines convergent vers les trous, et les radicelles viennent 
y puiser les matières assimilables. Or c’est principalement par les petites 
racines et les radicelles que le Phylloxera agit. Il résulte de ce mode de cul- 
ture que l’action des matières se fait en de bonnes conditions. 

» De nombreuses observations prouvèrent que le Phylloxera disparais- 
sait. La vigne émit au printemps des sarments très-vigoureux; la floraison 
fut brillante. Aujourd’hui les raisins sont sains et nombreux. L'examen des 
racines nous les montre saines et sans aucune trace de Phylloxera. On voit 
encore sur les anciennes racines les nodosités, mais sans insectes. 

» L’essai n’a pas été fait sur des terres compactes; maïs, à priori, je ferai 
remarquer que l’absorption des gaz dans les terres compactes est beau- 
coup plus considérable que dans les terres légères. Si donc la terre qui 
renferme les radicelles contient plus d’ammoniaque et de principes assimi 
lables, plus le Phylloxera sera atteint et mieux le but sera rempli. 


Quantité des matières et prix. 


Prix 
Quantités. par 100 kil. Prix total. 

Sulfate d'ammoniaque ............... Gookt à 48" 2861 
Phosphate de chaux précipité........... 200 28 56 
Chaux cdd a carr  OE r 1200 » » 
Sulfates alcalins (2 parties) mélangés avec 

chlorure de potassium (1 partie).,..... 300 30 90 
Enmier(paileux. Ve Le. 150008 à rof— 150 

: en moyenne 200 

OU'CRLITONS ee à 2000 10-— 300 
Travaux à la terre pour les trous, travail des fumiers, leur transport 

et.mise en place MR ENT ANNAN AR un O to bon PEN ER 0e 200 


834 
» Le prix de revient par hectare est peu élevé. Du reste, si le résultat 
est certain, peu de viticulteurs trouveront cette méthode trop coûteuse. » 
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! 
) LE 


VITICULTURE. — Sur l'emploi de l'outil désigné sous les noms de dame ou pilon, 
pour combattre le Phylloxera et cultiver la vigne. Note de M. Euc. my 
Nesni. (Extrait.) 

(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


«l La dame est, comme on sait, une tige de bois se maniant avec 
des anses; celle que je propose doit être armée à sa base d’un fer plat et 
horizontal; elle ne doit frapper qu’un terrain parfaitement sec, résistant 
sous le coup. Il ne s’agit ni de déprimer le sol ni de produire uniquement 
de la poussière; le tasser et l’entasser serait, au point de vue viticole, une 
opération désastreuse : il doit être frappé à coups légers et tres-vifs, afin 
d’unir, de glacer et de paver en quelque sorte sa surface, tout en brisant 
les aspérités, les mottes, et arrêtant dans leur croissance les parasites qui 
sont les ennemis de la vigne. Comme le Phylloxera, l'hulbert, l'écrivain 
et'autres parasites subissent, dans leur passage dé la terre à la feuille, des 
transformations nécessaires à leur vie, le durcissement du sol doit les faire 
périr. . 

» $i l’on damait un sol humide, il se pétrirait sous les coups, se tasserait, 
devieudrait infertile et exigerait un travail de plusieurs années pour être 
rétabli.» 


M. A. Renaux adresse, par l'entremise de M. le Ministre de l’Agriculture 
et du Commerce, une Note concernant un moyen. de combattre le Phyl- 
loxera. , 

Ce procédé consiste dans l’emploi d'un engrais insecticide contenant, 
sûr 100 kilogrammes : 60 kilogrammes de sulfate de fer ayant servi à l’épu- 
ration du gaz d'éclairage; 20,6 de chaux hydratée, épuisée par l'acide 
carbonique ; 14*6, 4 dersulfate d’ammoniaque contenant de 20 à 22 pour 
100 d’azote, et à kilogrammes d'huiles lourdes de goudron. Ce mélange 
devrait être emplayé à petite dose, deux fois chaque année, en octobre.et 
en mars, aux époques où l'on travaille la vigne. Il donne à la terre une 
odeur fétide, qui rend impossible le séjour d’un insecte quelconque. Il-doit 
être appliqué profondément, afin de ne pas nuire à la végétation extérieure. 


M: G: Pryras indique l'emploi d’un insecticide contenant, pour ro0 li- 
tres d’eau, Boo grammes de tannin en poudre, oo grammes de carbonate 
de'soude purifié et 1,5 de chaux en poudre, 1 litre de ce liquide devrait 

C, Li, 18741128 Seniéstré, (TE LXXIX, Not.) | 6o 
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être versé au pied de chaque cep dans une cuvette pratiquée autour du 
tronc; on refermerait immédiatement l'ouverture. 


M. L. Pons indique un engrais formé de 300 grammes de chaux, 
100 grammes de goudron et 200 grammes de sel. Chaque pied devrait re- 
cevoir environ 3 litres de cet engrais; le prix de revient serait d’environ 
5 centimes par pied. Le liquide serait versé sur la souche, déchaussée jus- 
qu'aux premières racines, et l’on raménerait ensuite la terre. 


M. Nosuis adresse l'indication d’un « savon phéniqué », comme insec- 
ticide et comme engrais, 


M. Heurrecour propose de déterrer les racines, à une profondeur de 
20 centimètres, et de les arroser avec un mélange de 3 litres d’eau et de 
1 litre de pétrole, les deux liquides ayant été préalablement bien battus ; 
on replacerait immédiatement la terre sur les ceps. 


M. Cu. »’Arzerzærre indique un procédé fondé sur l’emploi des huiles 
lourdes. 


M. Jacqueau propose l'emploi du suc de l’alp ha, ou sparte d’Afrique. 
M. J. Parrimonie conseille l’emploi d’une décoction de lupin, 


M. F. Gina» conseille la plantation, au milieu des vignes menacées, de 
conifères ayant une odeur bien prononcée. 


M. ne Cassecaupe propose des semis de chanvre au milieu des vignes 
atteintes de la maladie; on couperait ou l’on foulerait les pieds de chanvre, 
à mesure que la vigne devrait être dégagée. 


M. A. Ronc propose des injections de liquides insecticides, à l’aide 
d’un trocart. < 


MM. Bonneroy-Sicre, Mazras, L. Perir, Cuamson adressent également 
diverses Communications relatives au Phylloxera. 


Toutes ces Communications sont renvoyées à l’examen de la Commission. 


€ M. Decnarue adresse à l’Académie une nouvelle Note sur le mouve- 
ment sous-horizontal des liquides dans les tubes capillaires, faisant suite à 
ses recherches sur le mouvement ascendant, observé sous différentes incli- 
naisons. 

». L'auteur a construit les courbes synchrones représentant la marche 
progressive de l’onde capillaire complète, autour d’un point, de seconde 
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en seconde, pour des tubes de divers diamètres. Ces courbes se rappro- 
chent d’autant plus de la forme circulaire que le rayon du tube est plus 
petit, le liquide moins fluide, et qu’elles correspondent à des temps plus 
courts. M. Decharme donne aussi la formule générale du mouvement 
sous-horizontal, laquelle est plus simple que celle du mouvement ascendant 
(Comptes rendus, t. LXXVII, p. 591); elle est de la forme suivante : 


—at=f$y +7yr, 
dans laquelle y représente la longueur de la colonne capillaire au temps #; 
«, Bety sont des constantes dépendant du diametre et de l’inclinaison du 


tube, ainsi que des propriétés physiques et chimiques du liquide en expé- 
rience. 


» Un travail analogue sur le mouvement sous-horizontal de l’eau dans 
les corps poreux est joint au précédent comme terme de comparaison. » 


(Cette Note, avec les planches de courbes qui l’accompagnent, est ren- 
voyée à la Commission précédemment nommée.) 


M. À. Bracuer adresse deux Notes relatives à un nouvel hélioscope. 


(Renvoi à la Commission du legs Trémont.) 


M. Gaurerr adresse une Note relative à un aérostat dirigeable. 


(Renvoi à la Commission des Aérostats.) 


M. Sanr-Aner Davisré adresse une Lettre relative à la Dactylologie à 
l'usage des sourds-muets, qu’il a déjà soumise au jugement de l’Académie. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée,) 


M. G. Cecerka adresse, de Vienne, une Lettre relative aux procédés des- 
tinés à constater la présence de l'alcool dans les mélanges. 


(Renvoi à l’examen de M. Balard.) 


M. A. pe Becengr adresse, avec divers ouvrages imprimés relatifs à un 
« engrais minéral », une Note manuscrite portant pour titre « Création 
des nitrates par l'emploi de l’engrais minéral ». 


(Renvoi à la Section d'Agriculture.) 


60... 


( 461 ) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Mimisree DE L’ENSTRUCTION PUBLIQUE informe l’Académie qu'il vient 
d'autoriser M. Francisco À. d’Almeida, attaché à l'Observatoire impérial 
de Rio, à prendre part à l'expédition dirigée par M. Janssen pour l’obser- 
vation du passage de Vénus. 


M. le Dmecreur cénéRaL pes Douanes adresse, pour la bibliothèque de 
l'Institut, le tableau général des mouvements du cabotage en 1877. 


MM. R. Owen, Rumuer, Joue, Rircauorr, Bunsex, Wæuzer adressent 
des remerciments, pour l'envoi qui leur a été fait de la médaille commé- 
morative de la cinquantaine académique de M. Becquerel. 


M. le SecrÉraiRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la Cor- 
respondance, une brochure de M. J.-J. Cazenave, intitulée « Étude apho- 
ristique sur les tumeurs fibreuses de l’utérus ». 


M. le Secréraire PERPÉTUEL, en signalant à l’Académie une Traduction, 
faite par M. J. Thoulet, du « Manuel d'Analyse qualitative et quantitative 
au chalumeau, de M. H.-B. Cornwall, de New-York », donne lecture du 
passage suivant de la Lettre qui lui est adressée par le traducteur : 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie un exemplaire de la traduction française du 
Manuel d'Analyse qualitative let quantitative au chalumeau, de M. H.-B.. Cornwall, de 
New-York, d’après les travaux de J.-H. Caswell, Dana, Berzelius, Plattner, Richter, etc. 
Cette traduction, faite d’après la seconde édition américaine, a été augmentée de quelques 
articles nouveaux, entre autres de Ja description d’une soufflerie mécanique de M. Mead, de 
New-York, et d'observations sur l’essai qualitatif du bismuth en présence du plomb et de 
l’antimoine; toute la partie minéralogique est empruntée au savant Traité de Minéralogie, 
de M. Dana. 

» Le Manuel d’ Analyse au chalumeau n’est pas l’exposé d’une Chimie spéciale, c’est un 
recueil de procédés choisis parmi les plus simples et les plus caractéristiques pour se rendre 
compte avec promptitude de la composition d’une substance composée. 

» Ilarrive fréquemment que le métallurgiste n’a pas le loisir d'attendre le résultat d’une 
analyse complète qui doit léclairer sur la marche de son haut-fourneau, C’est à ce point de 
vue que nous avons espéré que notre humble travail de traduction pourrait être de quelque 


utilité. » 


M. Dumas fait remarquer que l'emploi de l'analyse au chalumeau n’a 


( 465 ) 

. 301. , ,. y + 
pas reçu en France jusqu'ici tout le.développement qu'il peut acquérir; 
il peut fournir, dans un grand nombre de cas; des documents précieux et 
beaucoup plus précis qu'on ne croit généralement, La traduction de l’ex- 
cellent ouvrage de M. Cornwall estun service rendu aux jeunes chimistes. 

M. le Secréraime PERPÉTUEL signale en outre, parmi les pièces imprimées 
de là Correspondance, une Notice, imprimée en anglais, de M. D. Vaughan, 
sur “is « Physique de l’intérieur du globe ». 


(Renvoi à l'examen de M. Ch. Sainte-Claire Deville. ) 


ASTRONOMIE. — Sur la comète de Cogqia. Lettre de M. le D' Hs, 
de Munster, à M. Faye. 


«La beauté exceptionnelle du temps pendant le mois de juillet m’a 
permis d'exécuter à Munster une série intéressante de dessins sur la figure 
et la position de la queue de la comète de Coggia. Mes observations sont 
toutes faites à l’œil nu; seulement je me suis aidé, pour les parties les plus 
faibles de la queue, d’un grand cylindre de carton noirci à l’intérieur. À 
partir du 16, lorsque la tête de la comète était déjà descendue au-dessous 
de l'horizon, j'ai du éviter lillumination de l'atmosphère produite par 
l'éclairage au gaz, et aller faire mes observations hors de la ville, 

» La longueur de la queue a varié comme il suit : 


due ebisireurR 6° Hulletge Er 2.2, Mono 
5 tir 7 1e bre BA SHMAS 
ÉLRELEE Nate LOPÉA TELE Sd St 
28 DHPE 9 D, 202 211168 
9-10 déeiio TOniele 70 
Re Le ° II FOR 56 
AA AUS = Jaune SO PAND DOS NUE E 00 
Len enise Lartan L Et 


» Afin de déterminer la direction de la queue, j’ai marqué sur une 
carte les positions du Soleil de minuit en minuit, et comme je me suis 
servi d’une projection gnomonique ou centrale, sur laquelle les grands 
cercles sont représentés par des droites, il suffit de tirer une ligne droite 
par le Soleil et la tête de la comète pour avoir la projection du rayon 
vecteur, Il est donc bien aisé de comparer cette direction avec celle de la 
queue, jour par jour, et de voir à quel point, dans les derniers jours prin- 
cipalement, ces deux directions s’écartent l’une de l’autre. » 
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« M. Favre, en présentant cette curieuse projection à l’Académie, fait re- 
marquer qu’effectivement, dans les premiers jours de juillet, la queue était 
à peu près dirigée sur le prolongement du rayon vecteur, ou du moins ne 
faisait avec lui qu’un très-petit angle aigu, mais que, de jour en jour, cet 
angle a été en augmentant très-rapidement, surtout vers le 19 juillet, à tel 
point que, le 20, tout d’un coup, pour ainsi dire, cet angle est devenu 
très-obtus. Ce jour-là la queue semblait plutôt dirigée du côté du Soleil 
que du côté opposé. Cette incroyable variation dudit angle, si facile à 
suivre de jour en jour sur la carte de l’éminent observateur, est un fait 
nouveau, mais, malgré les apparences, il ne constitue pas une dérogation 
à la loi théorique suivant laquelle la direction de la queue, simple ou 
multiple, doit être, à l’origine, diamétralement opposée au Soleil ou du 
moins ne faire qu’un petit angle avec le rayon vecteur ; il montre seule- 
ment que la Terre, vers le 20 juillet, a dû se trouver, non pas précisément 
dans l’espèce d’angle formé par la queue recourbée en arrière et le pro- 
longement du rayon vecteur, mais très-près d’une telle position. Cette sin- 
gulière occurrence nous permettra sans doute d’utiliser la carte du D° Heis 
lorsque les éléments de l'orbite seront bien fixés, pour examiner la ques- 
tion très-délicate de savoir si la queue de cette comète était exactement 
située dans le plan de l'orbite ou si elle s’écartait de ce plan d’une manière 
sensible. 

» Si la queue a toujours paru mince et presque droite pendant le mois 
de juillet, c’est qu’elle a toujours été vue presque par la tranche et non 
par le plat, comme la comète de Douati. La théorie montre, en effet, que 
les queues des comètes sont plates, et ne développent leur courbure en 
s’étalant de plus en plus que dans le plan de leur orbite. Lorsque la Terre 
est très-voisine de ce plan, cette courbure disparait totalement dans la 
perspective qui se peint pour nous sur la voüte céleste; alors la queue 
parait sensiblement droite et d’une largeur à peu près uniforme ou très- 
peu croissante depuis la tête jusqu’à l'extrémité. Si la comète de M. Coggia 
est observée dans l'hémisphère austral, la courbure de la queue et son 
large épanouissement vers l'extrémité ne manquéront pas de se montrer à 
mesure que la Terre s’éloignera du plan de l'orbite, et si elle a plusieurs 
queues, ce qui est bien probable, elles cesseront alors de se projeter l’une 
sur l’autre. La théorie de la force répulsive rend parfaitement compte de 
tous ces phénomènes de la queue, ainsi que des détails si compliqués de la 
figure de la tête des comètes; mais une déviation très-sensible du plan de 
l'orbite, si elle était bien constatée, constituerait une véritable difficulté. » 
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GÉOMÉTRIE. — Sur certains groupes de surfaces, algébriques ou transcendantes, 
définis, par deux caractéristiques, Note de M. Kourer, présentée par 
M. Chasles. 


« Dans la Note que j'ai l’honneur de présenter à l’Académie, je me pro- 
pose d'indiquer brièvement l'extension à la Géométrie de l’espace des 
considérations que j'ai exposées précédemment sur les systèmes généraux 
de courbes (*), me réservant de développer ultérieurement ce sujet dans 
un travail plus étendu. 

» Je prends comme point de départ une équation de la forme 


(1) F[(x,7: Z)e (p; ES ve] = 0; 


dans laquelle F désigne une fonction algébrique, entière et rationnelle, de 
degré ® par rapport à l'ensemble des variables x, y, z, et de degré @ par 
rapport à l’ensemble des variables p, q, v, ces dernières étant liées à æ, , z, 
par les relations 


dz 
AV 
c HE dz 
(2) Med 
CE dz dz s« 
== Ar. æ — Z. 


» L'équation (1), en vertu des relations (2), peut être considérée comme 
une équation aux dérivées partielles du premier ordre, à deux variables. 
Comme telle, elle définit une infinité d’infinités de surfaces, en ce sens 
que, par toute courbe arbitrairement choisie, on peut faire passer une ou 
plusieurs de ces surfaces. De la forme particulière de l'équation (x), il 
résulte de plus : premièrement, que les plans tangents, en un point quel- 
conqué, à toutes les surfaces qui y passent enveloppent un cône de la 
classe 0; secondement, que les points de contact des mêmes surfaces avec 
un plan quelconque forment une courbe de degré w. Nous appellerons 0 
et w, les deux caractéristiques du groupe de surfaces, défini par les équa- 
tions (r) et (2). Quant à l’être géométrique composé de ces surfaces, nous 
ne pouvons, malgré ses analogies évidentes avec les systèmes de courbes, 
le désigner sous le nom de système, attendu que cette dénomination est 


(*) Voir Comptes rendus (séance du 23 mars 1874); Bulletin de la Société mathématique, 
t. IL, p.72 et 96. 
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déjà employée dans une autre acception. Le mot implexe (*), presque 
synonyme du mot complexe, déjà admis dans le langage géométrique, mous 
a paru pouvoir convenir; .nous l’emploierons dans la suite, et nous dirons 
que les surfaces définies par les équations (1) et (2) forment un implexe 
général (8,œ). | 

» Cela posé; on démontre aisément .que tout ensemble de surfaces 
jouissant, par rapport: à un point quelconque et à un plan quelconque, 
des deux propriétés ci-dessus énoncées, relativement aux caractéristiques 0 
et ©, peut être défini par une équation aux dérivées partielles de la 
forme (1), et constitue par suite un implexe (0, ©). Ce fait est fondamental. 
On en déduit, à l'aide de l’équation (1) et en ayant égard aux relations (2), 
que le nombre des conditions nécessaires et suffisantes, pour déterminer 

OH) (OH 2)(gstti)(prh2) (0H 48). 


un implexe (9, 9), est égal à .. NES M SEripa: 


» En un point donné d’un plan donné, passent une infinité de sur- 
faces (0, ©) tangentes à ce plan. On peut en limiter le nombre, en considé- 
rant seulement celles qui contiennent une série de courbes tracées sur un 
plan ou une surface quelconque, et définies par une équation contenant 
deux paramètres variables, ou plus généralement par une équation diffé- 
rentielle du second ordre. L'ensemble des surfaces ainsi déterminées for- 
mera un implexe partiel (0, »). La réunion de tous ces implexes partiels 
s’appellera un implexe complet. On voit, par cette définition, que dans le 
cas. où l'équation (1) pourra,s’intégrer, un .implexe partiel sera représenté 
par une intégrale complète, contenant deux constantes arbitraires, et l’im- 
plexe complet par l'intégrale générale contenant:une fonction arbitraire, 
Nous. allons passer rapidement en revue les. implexes les plus remar- 
quables. rec ou Le 

» L'implexe. général. (0 = 0, o = 1m). est. formé, de, l’ensemble. des, 
courbes que l’on peut.tracer sur la surface générale du prière degré. Le 
plus simple des implexes partiels correspondants est composé des divers 
points de cette surface. AA 

»  L'implexe général (0 = 7, 9 — 0) comprend toutes les développables 
que l’on pent circonscrire à la surface générale de la 2°”° classe. L'implexe, 
partiel le plus simple comprend l’ensemble des plans tangents à cette sur- 
face. On voit ainsi qu’une surface du m°”° degré et de la 7°”° classe peut: 
être considérée comme un implexe, et cela de deux manières : comme lieu 


{*) Du latin implexus, entrelacement, entrecroisement, réseau. 
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de points, ellé forme un implexe (0— 0, +=—m); comme enveloppe de 
plans, un implexe (8 = #, 9 — 0). Ce lien entre les surfaces algébriques et 
les implexes est un fait assez remarquable : il permet de déduire immédia- 
tement certaines propriétés des surfaces algébriques, de propriétés plus 
générales relatives aux implexes. On peut dire que dans ces derniers les 
surfaces algébriques ou transcendantes remplissent le rôle d'éléments, qui 
appartient soit au point, soit au plan dans les surfaces algébriques. À ce 
point de vue, analogue à celui où s’est placé Plücker, la théorie des im- 
plexes constitue une nouvelle Géométrie de l’espace, qui possède un 
domaine beaucoup plus vaste que la Géométrie dans laquelle le point et 
le plan jouent le rôle d'éléments, et qui comprend cette dernière comme 
cas particulier, 

», La théorie des congruences de droites se rattache aussi d’une manière 
intime à la théorie des implexes. Considérons en effet une congruence 
(9, ©) telle que par un point quelconque de l’espace il passe © droites de 
cette congruence, et qu’il y en ait + situées dans un plan quelconque. 
Toutes ces droites, groupées suivant une certaine loi, d’ailleurs quel- 
conque, peuvent se résoudre, d’une infinité de manières, en un ensemble de 
surfaces gauches. Celles de ces surfaces qui passent par un point arbitrai- 
rement choisi contiennent © droites de la congruence, qui forment en- 
semble le cône enveloppe des plans tangents à ces surfaces au point con- 
sidéré. Les surfaces gauches tangentes à un plan arbitrairement choisi 
contiennent + droites de la congruence, qui forment ensemble le lieu des 
points de contact de ces surfaces avec le plan en question. Les surfaces 
gauches résultant de la congruence constituent par suite, dans leur en- 
semble, un implexe (9, ©) (*). 

» Les surfaces de révolution autour d’un même axe forment un implexe 
(8= 1, ©—1). Les sphères ayant leur centre sur cet axe forment un des 
implexes partiels correspondants. Plus généralement, les sphères ayant leur 
centre sur une courbe de degré r, plane ou gauche, forment par leur réu- 
nion un implexe partiel (0 =r, wo =r). L'implexe complet comprend 
l'ensemble des surfaces enveloppes de ces sphères. L'étude de ce genre 
d’implexes conduit à d’assez nombreuses propriétés sur les normales. 

» Les surfaces hélicoïdales de même axe et de même pas composent 


(*) Les mêmes considérations s’appliqueraient, d’une manière plus générale, à un en- 
semble de courbes dont 9 passeraient par un point quelconque, et dont + toucheraient un 
plan quelconque, 


C.R., 1874, 2° Semestre. (T. LXXIX, N° 7.) 61 
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ensemble un implexe (9 — 1,  — 1). Parmi ces surfaces, les hélicoïdes 
développables, les surfaces de vis, etc., forment autant d’implexes partiels. 

» Un réseau de surfaces algébriques du m°”° ordre, ayant m° points 
communs, forme un implexe partiel dont les caractéristiques sont 6 = r, 
o — 3(m — 1) (*). Il résulte de là que les propriétés des implexes auront 
pour corollaires des propriétés des réseaux de surfaces. D'une manière 
générale, les surfaces algébriques du m°"° ordre, satisfaisant à 


(nm +t(m+a2)(m+3) 3 
6 
conditions communes, formeront un implexe, dont on pourra se proposer 
de trouver les caractéristiques, en s’aidant des belles méthodes créées par 
MM. Chasles et Zeuthen, pour la recherche analogue des caractéristiques 
des systèmes de courbes ou de surfaces algébriques. » 


OPTIQUE. — Sur un procédé général d'analyse des rayons elliptiques. 
Note de M. Crourresois, présentée par M. Fizeau. 


« J'ai l'honneur de communiquer à l’Académie un procédé d'analyse 
des rayons elliptiques, qui offre le précieux avantage d’atteindre expéri- 
mentalement les paramètres de l’ellipse caractéristique dans les rayons ho- 
mogènes de longueur d'onde bien définie. Ce procédé consiste essentielle- 
ment dans l'application de la méthode analytique de MM. Fizeau et Foucault, 
et dans l’usage du compensateur à teintes plates de M. H. Soleil. Voici le 
principe de ce procédé : Le trait solaire, transmis par un premier nicol, 
est soumis aux actions physiques qui lui communiquent l’elliptisation. Le 
faisceau ainsi modifié est reçu successivement par le compensateur conve- 
nablement orienté, par un second nicol analyseur, et tombe enfin sur la 
fente du collimateur d’un spectroscope. Dans le spectre, issu du faisceau 
dilaté, chaque rayon peut être tour à tour restauré par le jeu du compen- 
sateur, et être totalement éteint par le nicol : de là une bande noire, que 
l’on amène successivement en coïncidence avec chacune des raies de Fraun- 
hofer. Le compensateur donne l’anomalie des composantes, le limbe gradué 
de l’analyseur fournit l’azimut d'extinction : on est ainsi en possession de 
tous les éléments de l’ellipse. 

» Mais il faut d'abord graduer le compensateur, Or cet appareil, pouvant 
être assimilé à une lame de quartz d'épaisseur croissante, permet de répéter 


(*) Cremowa, Preliminari di una theoria geometrica delle superficie, p. 72. 
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l'expérience fondamentale de MM. Fizeau et Foucault. Les deux nicols 
étant croisés et leurs sections principales inclinées de 45 degrés sur celles 
du compensateur, le spectre est éteint quand on se tient au zéro; fait-on. 
glisser le prisme, il ÿ a restitution de lumière, et bientôt une bande obscure 
apparaît dans le violet extrême, balaye toute la largeur du spectre et se 
perd dans le rouge. Le glissement qui amène deux franges consécutives en 
coincidence avec une même raie correspond au retard À pour cette raie. 
C’est ainsi qu'ont été déterminées les constantes du compensateur que m’a 
construit M, Laurent : 


Désignation de la raie... A. B. C. D. E, FE. G. H. 


Glissement du prisme ca- | 
pable du retard }estimé : 17,41 15,84 15,08 13,4 11,94 10,86 9,50 8,65 
en + millimètre. .... | 


» La précision des mesures dépendant de Ja superposition parfaite de la 
raie avec la partie la plus sombre de la bande, on reconnaît que ces expé- 
riences exigent les précautions ordinairement employées dans la détermi- 
nation des pouvoirs rotatoires naturels où magnétiques. 

» Cela posé, procédons à l'analyse d’un rayon. Soit X = cosË la vibra- 
tion rectiligne, dirigée, je suppose, dans le quadrant supérieur de gauche, 
et inclinée de o sur le premier azimut de l'appareil elliptisateur. On aura, 
après l’action elliptisante, les deux mouvements 


x = hcoso cosëé, y — ksinw cos(£ —), 


h et k étant les facteurs d’altération des amplitudes, et o l’anomalie (toujours 
comprise entre o et 5) de l’elliptique qui est dextrorsum si © > 0, sinistror- 
sum si © < 0. 

» Le compensateur est d’abord préparé pour donner une bande obscure 
arrêtée sur une raié; le prisme mobile est tourné vers la source lumineuse, 
sa section principale est parallèle au premier azimut de l’elliptisateur, et 
son arêle est située à la gauche de l’observateur. Dans ces conditions, si 
l'on a affaire à un dextrorsum, on détermine un glissement du prisme +« de 
la droite vers la gauche, glissement capable du retard o. On est averti de 
la restauration du rayon par la réapparition de la bande plus ou moins 
sombre sur la raie visée; il ne reste plus qu'à tourner le nicol jusqu’à pro- 
duire l’extinction complète. L'azimut correspondant o dépend du rapport 


ë bar la relation tang o — Tango. 
k [ ce) k 


» Dans le cas d’un sinistrorsum, c’est-à-dire si o <o, on fait glisser le 
ot 
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prisme en sens contraire »- de la gauche.vers la droite, pour obtenir un 
résultat analogue au précédent. 

» Quelle que soit la méthode employée, il y a difficulté pour apprécier 
wet g à cause de l’erreur du zéro. Oril est possible de l’éliminer et voici de 
quelle manière : 

» Quand un rayon elliptique est soumis, dans une de ses composantes, 
à l'influence d’un retard physique continüment croissant, la polarisation 
rectiligne est rétablie deux fois dans l'intervalle d’une période : dans l’azi- 


MAG : PAU , LE 
mut primitif, pour un retard égal à 27 5 dans un azimut symétrique, pour 


Det À 
un retard égal à (22 + 1)= 


» C’est sur cette remarque que repose l’artifice qui élimine l'erreur du 
zéro; trois observations sont nécessaires : 

» Première observation. — Trois lectures : celle du premier limbe #, celle 
du second limbe GB, celle du compensateur +, poussé de la droite vers la 
gauche <«. 

» Deuxième observation. — L’analyseur reste fixe; on porte la vibration in- 
cidente dans une direction très-voisine de — «. On pousse le compensateur 
de la gauche vers la droite »-, jusqu’à ce que la bande réapparaisse exac- 
tement sur la raie visée; on produit ensuite l’extinction totale en modifiant 
légèrement l’orientation du polariseur. Deux lectures : celle du premier 
limbe &’, celle du compensateur & — o. 

» Troisième observation. — Le polariseur reste fixe; on amène la section 
principale de l’analyseur dans le voisinage de l’azimut — ©. On pousse le 
compensateur dans le même sens que précédemment »#-+ jusqu’à l’appari- 
tion de la bande et, en modifiant l'orientation de l’analyseur, on achève de 
mettre au point. Deux lectures : celle du second limbe B, celle du compen- 
sateur 27 — ©. 


PET 


» Après ces trois observations, on prend, pour o la valeur 


BB, 


»etpour c 


Ja valeur 


du 


» J'ai contrôlé l'exactitude de cette méthode en m’exerçant à retrouver 
les nombres obtenus par M. Jamin dans ses beaux travaux sur la réflexion; 
je l’applique actuellement dans des recherches que je poursuis sur la pola- 
risation elliptique par réfraction. » 
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PHYSIQUE. — Sur l'emploi de l'Hélice aérienne, comme moyen de mesurer 
l'intensité des courants vollaïques et le pouvoir mécanique des moteurs électro- 
magnétiques. Note de M. WW. ne Fonviezre. 


« J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie un petit moteur 
magnéto-électrique, construit par M. Gaiffe; ce petit moteur a été muni 
d’une hélice aérienne; il est mis en action par une pile-bouteille. A mesure 
que l’on enfonce le cylindre de zinc dans la pile-bouteille, on voit le mou- 
vement s’accélérer; le moteur prend très-rapidement un mouvement uni- 
forme, quand le bâton de zinc reste stationnaire. 

» La vitesse de ce mouvement uniforme est une mesure simple de la 
puissance du courant électrique. Avec des moteurs électromagnétiques de 
puissance variable, la vitesse de la révolution serait différente, et les mo- 
teurs étant actionnés successivement par une même pile, on aurait éga- 
lement une mesure de leurs effets. 

» On pourrait associer des compteurs à ces appareils : c’est ce que 
M. Gaiffe se réserve de faire. » 


CHIMIE AGRICOLE. — Sur la constitution des argiles : kaolins. : 
Note de M. Tu. Scazæsinc. 


« Je me propose de présenter, dans cette Note, les résultats d’analyse 
annoncés dans la précédente; mais, auparavant, je tiens à remercier M. Dau- 
brée de l'intérêt qu’il a pris à mes recherches, et qu’il m'a témoigné en 
mettant à ma disposition des échantillons de plusieurs kaolins et d’un 
grand nombre d’argiles. M. Paul Demondesir m’a aussi procuré un kaolin 
remarquablement pur, trouvé par lui dans une fissure de roche, à Sausse- 
mesnil, près de Valognes. 

» Je ne puis me dispenser d'indiquer quelques opérations qui pré- 
cèdent les analyses. Après avoir désagrégé la roche kaolinique dans l’eau, 
j'en élimine le gros sable par des lavages successifs suivis de décanta- 
tion : les matières décantées sont mises en digestion avec l'acide chlor- 
hydrique très-faible, lavées, puis délayées dans l’eau distillée légerement 
ammoniacale. Le liquide donne, en quelques minutes, un dépôt considé- 
rable consistant en sables quartzeux, feldspathique, micacé, mélés de 
sable kaolinique. Dans les kaolins, en effet, la majeure partie du silicate 
d'alumine est à l’état de particules assez volumineuses pour se précipiter 
en peu de temps. Les argiles plastiques, au contraire, contiennent beau- 
coup plus d'éléments très-ténus, comme si elles avaient laissé les grosses 
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particules sur les lieux d’origine, sur leur route, ou au fond de leurs gise- 
ments actuels. Après deux ou trois heures, si le kaolin à été délayé dans 
un assez grand volume d’eau (1 litre pour 10 grammes), tous les grains de 
quartz ou de feldspath sont déposés; mais, par excès de précaution, Je 
laisse passer vingt-quatre heures avant de décanter le liquide qui doit être 
lévigé sans décantations, selon la méthode décrite dans ma précédente 
Communication. 

» Ce long repos élimine les trois quarts, et même plus, de la matière kao- 
linique. Or on peut supposer qu’un kaolin se compose de divers silicates 
dont un ou plusieurs, exclusivement formés de grosses particules, seraient 
totalement déposés après vingt-quatre heures, el ne se rencontreraient plus 
parmi les produits de la lévigation ultérieure. Cette hypothèse est bien peu 
probable; néanmoins j'ai dû en tenir compte. J'ai donc fractionné les 
sables déposés en vingt-quatre heures en lots successifs, par des décanta- 
tions faites après certains intervalles de temps, comme par exemple dix 
minutes, puis vingt, puis quarante. L'analyse de ces lots devait mettre en 
évidence, soit la fausseté de l’hypothèse, soit, en cas contraire, la composi- 
tion des silicates exclusivement sableux. 

» Ainsi j'ai pratiqué deux lévigations : la première, par décantations 
successives, sur les éléments les plus grossiers ; la seconde, selon ma mé- 
thode, sur les éléments les plus ténus. | 

» Toutes les analyses ont été faites par la méthode si élégante et si sûre 
de la voie moyenne, institnée par M. H. Sainte-Claire-Deville. La potasse 
a été dosée par acide perchlorique. Dans ces longs et monotones travaux, 
j'ai été secondé avec beaucoup de dévouement et d'habileté par l’un de 
mes anciens élèves, M. Sorel. 


KAOLIN DES Pieux (Manche). 
» 26 grammes d'argile décantée ont donné : 


Première lévigation. 


A (148r,64) B (gr) G (18,55) D (16,29) 
formé formé formé formé 

en 10 minutes. en 20 minutes. en 1 heure. en 22 heures, 
RS CR 

0. 0. ; 
Habhi re Sy 13,06 1,99 13,90 2,00 19,09 2,05 
Sie en re cbe : Sables 48,73 4.46 46,71 4,14 46,14 Â,10 
Alumine....... divers 37,48 3,00 38,74 3,00 38,62 3,00 
Peroxyde de fer, non 0,52 0,03 0,43 0,02 0,37 0,02 
Magnésie,........ analysés. 0,02 0,01 0,09 0,00 0,10 0,00 
Potasse, . sos 0,58 0,017 0,48 0,01 0,47 0,01 


100, 39 99 , 92 99,55 
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Deuxième lévigation. 


: (On a observé la formation d'une couche descendue en 37 jours.) 


a (18,30) b (o8r, 70) c (o8r, 56) d(08r, 46) e (argile) 

formé formé formé formé demeuré 

en 2 jours. en 2 jours. en 9 jours, en2/ jours. en suspens. 
A — a TR TT, a Em, 

0. 0. 0. 0. - 
Fausse dec 13,82 2,00 14,05, 2,05 63 BRL 14,90: 2,21 16,89 2,54 
SHICP Eee jee 46,58 4,04 46,31 4,05 46,52 4,11 46,97 4,19 46,40 4,67 
Alumine .:...... 39,57 3,00 39,19 3,00 38,88 3,00 38,48 3,00 34,10 3,00 

Peroxyde de fer... 0,14 0,006 0,34 0,016 0,42 0,02 » » » » 
Magnésie........ 0,07 0,005 0,10 0,006 0,13 0,008 0,15 0,009 1,00 0,07 
POIRIER, ebosesee 0,38 o,01 0,30 0,008 0,24 0,007 0,08 0,002 1,00 0,03 

100,56 100,29 100,58 100,58 99,39 


.» Aucun des dépôts n’a présenté à un degré sensible 
miroiter. Les lots C, D, a, b, c ont évidemment même 
sont formés par un seul silicate d’alumine Al O*, 2Si0?, 2HO; les quan- 
tités trouvées de potasse et de magnésie justifient les très-légers excès de 
silice fournis par les analyses, mais sont trop faibles pour modifier sensi- 
blement la quantité de silice que j’attribue par la formule à l’alumine. 

» Le lot B représente le même silicate, plus 2 pour 100 de sable 
quartzeux échappé au lot A. 

» L’argile e, en trop faible quantité, n’a pas été étudiée : j'ai constaté seu- 
lement qu’elle est plus riche en silice et en eau, plus pauvre en alumine 
que le silicate Al?0, 2SiO?, 2H0. 

» On remarque que les proportions d’eau et de silice vont en croissant 
dans les lots 4, b, c, d, tandis que l’alumine éprouve une variation con- 
traire, comme si les particules de ces lots avaient entrainé de petites quan- 
tités de l’argile e. 


la propriété de 
composition et 


Kaozix DE M. Demonnesir (Manche). 


» Pour simplifier l'analyse des produits de la première lévigation, on 
a réuni ceux qui étaient exempts de sables étrangers. On a opéré sur 
4o grammes d'argile décantée. 


Première lévigation. Deuxième lévigation. 


—_——— —— = 


A. a (48,35) B (285,49) oc (08,72) & (oër,30) e (o8r,59) 
(316°) Formé en 1 j en 1 jour. en 5 jours. en 27 jours.  Argile en susp. 
0. PS NEMPES OS ; 0. 0. 
Eau te. Ps 9579 00:07 13003041,900 13,02, 42,09 14528 12,70 1,99 10,30 1,82 
SUTCHS A MI 28907 46,55 3,99 46,20 4,07 48,57 4,58: 49,57 8,26 
Alumine......, 39,92 3,00 40,05 3,00 39,85 3,00 Analyse 36,46 3,00 32,32 3,00 
Peroxyde de fer, » » » » » » manquée. » » 1,98 0,116 
Magnésie. ...., 0,0ÿ 0,005 0,04 0,002 0,22 0,014 1,30/00; 09 1,29:20;100 
Potasses. tst.tos 0,28 0,007 0,04 0,001 0,06 0,001 1,03 0,03, 4,25: 0,142 
100, 30 100,61 100,25 100,12 9971 
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» Tous les lots miroitent à un haut degré. 

» Après la formation du dernier dépôt d, le liquide est devenu presque 
transparent; mais il s’est troublé, dès que l’argile demeurée en suspension 
a été coagulée. Le précipité est tombé assez vite, laissant au-dessus de lui 
de l’eau absolument limpide. Bien que son poids ait été trouvé seulement 
de of", 550, il occupait encore, après vingt-quatre heures de repos, un vo- 
lume de 146 centimètres cubes. Des poids égaux d’alumine et d'oxyde de 
fer hydratés, substances qui représentent des colloïdes coagulés, occupent, 
après vingt-quatre heures, des volumes moindres, 30 et 100 centimètres 
cubes. Filtré, lavé, étalé dans une capsule de porcelaine et séché sur du 
chlorure de calcium, le précipité a pris l’apparence d’une croûte mince, 
cornée, un peu diaphane, adhérant avec force à la porcelaine. La cohésion 
à peu près nulle dans le lot À, et croissante, mais toujours faible, dans les 
lots suivants, prend sans transition, dans l'argile e, une grande énergie. 

D’après ces caractères, j'estime que l'argile e est colloïdale. Ce kaolin est 
d’ailleurs évidemment constitué, comme celui des Pieux, par le silicate 
Al O*, 2Si0*?, 2 HO, accompagné d’une petite quantité (1,4 pour 100) 
d’argile colloïdale. Celle-ci contient moins d’alumine, plus de silice, de ma- 
gnésie et se distingue surtout par la proportion élevée de la potasse. L’ac- 
croissement continu des taux de magnésie et de potasse dans les lots suc- 
cessifs est dû probablement à un entrainement de l’argile colloïdale d’au- 


tant plus prononcé que les particules sont plus ténues et présentent plus 
de surfaces. 


KaoziN pe ra Torra (Italie). 


» On a traité 20 grammes. Un seul lot de la première lévigation a été 


analysé, celui qui s’est déposé entre la deuxième et la vingt-quatrième 
heure. 


Première lévigation. Deuxième lévigation. 


A et Te 


a (18r, 90) b (o8r,36) e (o8f,25) d.(o8r, 34) 
38, 56 déposé déposé déposé demeuré 
en 7 jours. en 14 jours. en 35 jours. en suspension 
# & 0. 0. : 0. 0. 0. 
FA Peer tee 13,99 2,01 1464 2,08 15,000 220 T0 DS TO: TO RE 70 
Silicone 45,26. 3,90 f2sd0v003,61  38,05:.49,2357 6009 ,332240 02004; 51 
Aluminesfierte.. enteie 39592 3,00 40,16 3,00 40,49 3,00 39,56: 3,00 35,40 3,00 
Peroxyde de fer....…, » » 0,19 0,009 0,12 0,006 » » » » 
Chaux. om. Said. 0,16 0,007 1,43 : 003067 4 3,811071743,05 L-0; 107 21,59 0,083 
Magnésie,:,.,s. #4. 0,20 0,013 05224 0,013 ,,/0; 424000020007, 16, 2,0;075 01;20.107000 
Potassé. sf. ut. outre 0,35 0,010 1528,N 0,035 ,, 1,7200,008 1,37- , 0,098 4,26,/0,131 
99 , 84 100,22 100,92 99,94 09 ; 76 


» Pendant la deuxième lévigation, on a observé deux couches très-dis- 
tinctes. L’argile d, demeurée en suspension, est colloïdale comme celle du 
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kaolin précédent : elle s'en rapproche par sa composition, surtout par le 
taux élevé de sa potasse, Son précipité occupait un volume de 180 centi- 
mètres cubes, soit r centimètre cube pour 2 milligrammes. 

» Mais les lots successifs n’ont plus la constance de composition qui 
dénote la présence d’un silicate unique. Le lot de la première lévigation 
est encore composé en majeure partie par le silicate A120*, 2Si0?, 2H0O; 
mais dans les suivants la proportion de la silice baisse, pendant que celles 
de l’eau, de la magnésie, de la potasse et celle de la chaux surtout aug- 
mentent. Il semble donc que les lots 4, b, c sont des mélanges du silicate 
déjà signalé avec un autre moins acide, contenant une proportion notable 
de chaux; l’apparition des deux couches concorde avec cette hypothèse. 

» J'ai analysé pareillement des kaolins de Bretagne, de la Lizolle (Allier), 
de Bayonne, de Chine. Les résultats ne peuvent trouver place dans cette 
Note. Je dois me borner à énoncer leur conclusion, savoir que ces kaolins 
sont constitués presque intégralement par le silicate Al? O*, 2Si0?, 2H0, 
qu’on pourrait appeler kaolin normal; les kaclins de Bayonne et de Bre- 
tagne m'ont encore donné de l'argile colloïdale. 

» Il faudra maintenant, pour étudier cette sorte d’argile, reprendre mes 
lévigations avec des quantités de matières considérables. » 


MINÉRALOGIE, — Sur quelques minéraux de bismuth de Meymac (Corrèze). 
Troisième Note de M. À. Carnor (1). 


« Le bismuth ne se trouve pas seulement à l’état d'hydrocarbonate et 
de sulfure; il existe aussi dans quelques autres espèces minérales que je 
vais indiquer. 


» Bismuth natif. — Le métal est en noyaux irréguliers et fragiles, à cassure cristalline, 
lamelleuse, blanche, douée d’un très-vif éclat; après exposition à l’air, il prend une légère 
nuance rougeûtre. 

» L'analyse a donné, pour 100 parties : 


BISMULREAMENARRU, LLUR TON IE 99,00 
PIONEER Se QU ARE AU Le 0,41 
OP pie es ed ere nl de bo “SET 0,10 
ABMOInC pére: ee eve Lrpets Hat noro 
ArSODLO Teen Ml Eole. Tail: 0 ,09 
SOLLPO RE PEUR 7 me ue: UE ec 0,006 

99,81 


(1) Voir Comptes rendus, t. LXXVIIL, p. 171, ett. LXXIX, p. 302. 
Ue Rs 1874; 2° Semestre. (T. LXXIX, N° 7.) 62 
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» Bismuth oxydé. — Le bismuth natif est ordinairement englobé dans une masse com- 
pacte, adhérente à sa surface. Cette substance, qui n’est autre que de l’oxyde de bismuth 
légèrement hydratéset carbonaté, présente une densité de 9,22, presque égale à celle du 
métal lui-même. Elle est opaque, semi-vitreuse, à cassure conchoïdale. £a couleur est en 
général d’un vert jaunätre clair; par places, elle devient brune. C’est une matière assez dure, 
mais aigre et fragile, se réduisant aisément en une poussière d’un gris un peu verdâtre. Elle 
est soluble dans l'acide chlorhydrique avec effervescence; elle fond au chalumeau et donne 
facilement sur le charbon un bouton métallique, Chauffée peu à peu dans une capsule, elle 
devient successivement jaune, orangée, brune, et, en se refroidissant, reprend une teinte 
d'un rose orangé. A une plus haute température, elle fond en un liquide rouge, quisse 
solidifie sous forme d’une masse jaune et vitreuse, Ces caractères chimiques lui sont à peu 
près communs avec l’hydrocarbonate. 

» La composition est la suivante : 


Oxyde detbismuth 221707. + 096,70 
», 0 t'dé plomb FU EPA tie 000 

Pre MEET an 0 ee En 0,16 
Acide suifurique........ PRAIRIE 0,15 
> MarSÉDIQUE, NRC R PMR ARÇATUE. 0,13 
SantiMOnIQUEd TE MER UN ENEAEE 0,22 

» tchlorhydrique As "ete HAL 00320 

Dep iCATHONITUE ER AUTRES 0,68 
AUS SALE CR AE CR NES AMEL VAR 0,95 
99:74 


» La formule brute correspondant aux proportions d'oxyde de bis- 
muth, d’eau et d'acide carbonique serait 
12Bi20° + CO? + 3H0. 
» On peut considérer la matière comme formée d’oxyde de bismuth 
mêlé d’hydrate et de carbonate, et écrire 
2B°0*.+ Bi O*(HO, CO?). 
» Ce minéral parait analogue à celui qui a été trouvé par le D" Jackson 


avec la tétradymite de Virginie, et à celui qui a été signalé dans le Fichtel- 
gebirge et analysé par Suckow 


(BIO — 95,5, Fe0%,3H0 — 2,0, AsO°— 71,5) (1). 


Il diffère au contraire beaucoup, par sa composition et par sa densité no- 
tamment, du wismuthocker, analysé par Lampadius, 


Bi207— 86,4, Fe°O— 5,1, CO?—4,1, HO—3,4: d= 4,36. 


(1) Suexow, die Verwitterung im Mineralreiche, p. 14. 


. 
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Je pense que ce dernier composé, auquel Dana a donné le nom de 
bismite (1), devrait être plutôt réuni à l'hydrocarbonate ou bismuthite. Le 
vom de bismite serait alors réservé au bismuth oxydé proprement dit. 


» Mispickel bismuthifere. — Une dernière espèce minérale, dans laquelle j'ai constam- 
ment trouvé une certaine quantité de bismuth, est une sorte de mispickel, qui se rencontre 
en assez grande abondance à Meymac et qui sy montre presque toujours associé au bismuth 
sulfuré, L'aspect extérieur et les caractères chimiques de ce minéral sont, à peu de chose 
près, ceux du mispickel ordinaire; cependant la cassure blanche prend souvent à l’air une 
teinte légèrement rosée, et l’on peut, avec quelque soin, reconnaître au chalumeau la pré- 
sence du cobalt. 

» L'analyse, faite sur un certain nombre d’échantillons, a donné des résultats un peu 
variables. En voici trois exemples, se rapportant à : I masse à texture cristalline; II et IT, 
fragments portant des faces cristallines. 


L. II. III. 

er Gnome 31,90 30,21 28,71 
BISMUENS 0. : 1,62 4,13 6,53 
Pom bem 7, LATE 0,10 traces 0,10 
CGORAlE Te Re ME 0,16 0,76 My B;a7 
Antimoine....... 1,70 1,90 1,50 
Arsenic .....: uiaios 15 39,96 39,30 
SOLE Jr Re. 16,34 15,92 14,60 
Gangue Sie .Le 6,10 4,90 5,70 
Eau et perte.... . 1,93 270 2.44 

100,00 100,00 100,00 


» La gangue est formée de quartz et d’un silicate hydraté d’alumine, de chaux et de ma- 
gnésie, partiellement attaquable aux acides. Qn a constaté, sur le minerai en masse, une 
teneur en argent de 8 grammes aux 100 kilogrammes et une trace non dosable d’or. 


J'avais supposé d’abord que la présence du bismuth devait être attri- 
buée à une fine dissémination du sulfure de ce métal dans le mispickel ; 
mais des analyses répétées, sur des échantillons où j'avais inutilement cher- 
ché à distinguer le sulfure, ont constamment accusé une quantité très-sen- 
Sible de ce métal; d’autre part, la présence du cobalt, dont la proportion 
semble varier avec celle du bismuth et dans le mème sens, aux dépens de la 
proportion du fer, parait bien indiquer que l’on a affaire à une véritable 
combinaison, mélée peut-être en quantité variable avec du mispickel ordi- 
naire. Cette combinaison n’est probablement pas encore sans mélange 
dans les échantillons IT et IT, bien qu'ils portent des faces cristallines. Il 
serait donc prématuré de chercher à la représenter par une formule miné- 
ralogique. » 


(1) Dana, System of Mincralogy, b° édit,, p. 185, 1874 


( 480 ) 


CHIMIE. — Sur quelques appareils à distillation fractionnée. Note de 
MM. A. Kiexuwer et J.-À, Le Be, présentée par M. Wurtz. 


« Les appareils de laboratoire qu’on emploie pour favoriser la séparation 
des liquides par la distillation sont aussi nombreux que variés. Le plus 
usité est l'appareil à boules de M. Wurtz; quand on donne aux boules de 
grandes dimensions et qu’on distille très-lentement, il sert avantageusement 
pour les liquides dont le point d’ébullition dépasse 150 degrés, ou bien 
quand on opère sur des liquides plus volatils en quantité insuffisante pour 
justifier la construction d’un appareil perfectionné. Lorsqu'on a à séparer 
par la distillation des liquides mélangés en proportions très-inégales, les 
fractionnements au moyen de l'appareil de M. Wurtz deviennent très-longs 
et trés-pénibles; dans ce cas on arrive plus facilement au but en se servant 
de serpentin à reflux maintenu dans un bain à une température fixe. 
M. Is. Pierre a employé ce dispositif pour isoler l'alcool propylique de 
l'huile de pomme de terre. 

» Les résultats obtenus par ce savant montrent amplement quel parti on 
peut tirer de ce dernier dispositif; l’un de nous s’en est servi pendant plu- 
sieurs mois et a pu constater son efficacité. Malheureusement cet appareil 
est loin d’être facile à manier, il faut pour bien opérer mettre un régula- 
teur de température dans le bain qui entoure le serpentin à reflux; de 
plus, l'appareil est compliqué et encombrant. En Allemagne on a cherché 
à perfectionner l'appareil à boules; M. Linnemann (r) a allongé le tube au- 
dessous de la première boule, de même que ceux qui séparent les boules, 
et y a disposé une série de toiles en platine ayant la forme de petits godets. 
Ces godets empêchent partiellement le reflux du liquide condensé et celui- 
ci vient s’accumuler au-dessus de chaque godet; les vapeurs sont ainsi 
obligées à traverser ces couches de liquide et y subissent un lavage qui les 
débarrasse de leurs parties les moins volatiles. L'appareil de M. Linnemann 
donne de tres-bons résultats, et on peut le rendre encore plus parfait en 
donnant aux boules le diamètre double de celui que l’auteur a indiqué; 
mais il offre aussi plusieurs inconvénients; les liquides condensés ne pou- 
vant pas refluer dans le générateur de vapeur, ou ne refluant que très-incom- 
plétement et trés-irrégulièrement, l'appareil se remplit de liquide après 
quelque temps; il faut alors interrompre la distillation, pour laisser redes- 
cendre ce liquide. Ensuite Les petits godets en toile de platine ne sont main- 


(1) Annalen der Chemie und Pharmacie, 1, CLX, p. 195. 


RE 
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tenus suspendus qu’en vertu de l’élasticité du platine et se dérangent assez 
facilement; enfin la confection de l'appareil est une opération longue. On 
se sert dans les laboratoires allemands d’un dispositif encore plus compliqué, 
avec plusieurs barbotages et possédant également les boules à toiles métal- 
liques de Linnemann; ces appareils fonctionnent mal et trop lentement. 

» Nous avons cherché à trouver un dispositif plus parfait en nous rap- 
prochant autant que possible de l'appareil à colonne dont l’industrie se 
sert depuis longtemps et qui fonctionne avec une très-grande perfection. 
Celui-ci se compose, comme on sait, de deux parties essentielles : 1° de pla- 
teaux où se fait le barbotage: 2° d’un appareil réfrigérant produisant la 
condensation et le reflux sur les plateaux d’une partie des liquides volati- 
lisés. Or il est nécessaire que la moitié, au moins, du liquide volatilisé 
reflue dans le générateur et, comme il est mal commode de mettre pour un 
appareil de laboratoire un condenseur spécial, qui produise cet effet, il faut 
augmenter autant que possible la dimension et le nombre des boules, surtout 
quand on veut arriver à séparer rapidement par la distillation plusieurs litres 
d’un mélange des liquides volatils. 

» Pour remplacer les plateaux de la colonne, nous avons essayé un 
assez grand nombre de dispositifs qui produisent à la fois le barbotage des 
vapeurs ascendantes dans le liquide condensé qui reflue, et la descente 
régulière de ce liquide. Quand on n’a qu’un appareil ordinaire à boules, 
on peut introduire dans l’étranglement placé au-dessous de chaque boule 
uu petit tube en verre, fixé par frottement dans une toile métallique. Le 
liquide s’accumule au-dessus de cette toile jusqu’à l’ouverture supérieure 
du petit tube, et redescend, à son intérieur, jusqu’à l'extrémité inférieure 
qui doit plonger dans le liquide de la boule inférieure; le dernier tube 
plonge dans le liquide du ballon. Quant aux vapeurs, elles passent par les 
mailles de la toile métallique et barbotent dans le liquide de la boule qui 
reste à un niveau constant. Ce dispositif marche régulièrement, et imite 
complétement l’appareil à colonne, mais il oblige le chimiste à faire Jui- 
même les tubes et à les placer, opération toujours longue; cet inconvénient 
n'existe pas dans l'appareil que nous allons décrire maintenant, dont le 
fonctionnement est également très-bon et qu’il est bien plus facile de mettre 
en marche. 

» Get appareil consiste en une série de boules supérposéés; un étran- 
glement est ménagé au-dessous de chacune d'elles, lés vapeurs passent 
par cet étranglement et s'accumulent au-dessus. Si ce résultat n'était 
pas atteint, on diminue la section de l’étranglement au moyen d’un objet 
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en verre ou d’une petite boule en fil de platine. Le reflux se fait par les 
tubes extérieurs ab d’un petit diamètre, et dont la courbure s'oppose au 
passage des vapeurs. La hauteur de ces tubes doit être suffisante pour que 
le liquide qui l’occupe ne soit pas chassé par la pression qui résulte de la 
résistance que trouvent les vapeurs pour traverser le liquide accumulé dans 
les boules. 


1 de la grandeur naturelle. 


» Le nombre de boules qu’on doit employer dépend naturellement de 
la quantité de liquide dont on dispose et de la séparation plus ou moins 
parfaite qu'on veut atteindre; il est d’ailleurs toujours très-facile de super- 
poser deux appareils, soit au moyen de caoutchoucs, si la nature du liquide 
le permet, soit au moyen de bouchons. 

» La figure ci-dessus représente, au cinquième de la grandeur naturelle, 
un appareil à deux boules pour la rectification de oo centimètres cubes 
environ d’un liquide bouillant au-dessus de 120 degrés. Pour des quan- 
tités plus grandes, ou pour des liquides plus volatils, on augmentera les 
dimensions de tout l’appareil et le nombre de boules. 

» Nous avons adopté ce dispositif, comme étant le plus commode, apres 
de nombreuses expériences qui nous ont prouvé son efficacité; il fait gagner 


he de 
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plus de la moitié du temps qu'on emploierait avec un appareil ordinaire 
à boules. Nous avons pu obtenir, par exemple, avec deux boules ainsi 
disposées, du chlorure de benzyle pur en trois rectifications; en fractionnant 
de l’esprit-de-bois commercial dans un appareil à cinq barbotages simul- 
tanés, nous avons pu séparer par deux distillations deux tiers d’acétone 
bouillant entre 56 et 58 degrés, et cependant nous distillions assez vite 
pour faire passer 3 litres dans environ six heures. 

» Un appareil à trois boules, d’une seule pièce, que M. Alvergniat a 
exécuté avec son habileté bien connue, convient très-bien pour des opéra- 
tions de laboratoire entre les limites de 50 et de 120 degrés. Il servira, par 
exemple, pour les essais de benzines commerciales. 

» Au-dessous de 5o degrés, notamment par les fortes chaleurs, le reflux 
est insuffisant, et il faut, dans ce cas, terminer l’appareil par une boule 
de très-grande dimension, produisant, malgré la faible différence de sa 
température avec celle du milieu ambiant, une condensation suffisante. 

» Ce travail a été fait au laboratoire de M. Wurtz, à l’École de Méde- 
cine. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur les fluoxyborates. Note de M. À. Basarow, 
présentée par M. Wurtz. 


« Après avoir démontré la non-existence de l’acide fluoxyborique (1), 
je me suis occupé de l'étude des prétendus fluoxyborates. Berzelius a décrit 
le fluoxyborate de sodium neutre, Na BoO?, 3Na F1 + 4H°0O, qu'il a obtenu 
en évaporant une solution contenant r molécule de borate neutre de 
sodium Na Bo O* et 3 molécules de fluorure de sodium. Ce sel se pré- 
sente sous la forme d’une masse cristalline homogène, composée de petits 
prismes, et dans laquelle on ne peut distinguer ni les cristaux du borate, 
niceux du fluorure de sodium. Berzelius s’est contenté de déterminer l’eau 
de cristallisation de ce fluoxyborate de sodium en le calcinant simplement 
dans un creuset de platine. Outre ce sel, Berzelius en a préparé un deuxième 
contenant GNa Fi pour 1Na Bo O?, et enfin un troisième composé de 
fluorure de sodium et d'acide borique. Ces sels ont été obtenus de la même 
manière, c’est-à-dire en dissolvant dans l’eau les composants dans les pro- 
portions voulues, et évaporant la solution. 

» J'ai préparé le fluoxyborate neutre d’après les indications de Berze- 


(x) Comptes rendus, t. LXXVIN, p. 1698. 
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lius, en évaporant une solution qui contenait 3 molécules de fluorure 
de sodium et 1 molécule de borate sodique. 

» Pour m’assurer si le sel ainsi obtenu est vraiment une combinaison 
chimique où un simple mélange, je l’ai soumis à une cristallisation frac- 
tionnée ; de cette manière je l’ai séparé. en quatre portions, 

» La portion I (28 grammes) est restée indissoute, même dans une 
grande quantité d’eau. Elle formait une masse transparente, d'apparence 
gélatineuse, qui se transformait par la dessiccation en une poudre blanche 
et cristalline, 

» La portion IL (65 grammes) se déposait la première par une évapo- 
ration partielle de la solution. 

» En poussant la concentration encore plus loin, j’ai obtenu la por- 
tion IIL (35 grammes). 

» Enfin le reste m'a donné par l’évaporation à siccité la portion IV 
(12 grammes), masse un peu jaunâtre et très-déliquescente. 

» La portion I consistait exclusivement en cristaux, qui avaient l’appa- 
rence de fragments d’octaèdres. La portion IV contenait beaucoup d’ai- 
guilles, et les portions intermédiaires étaient des mélanges de ces deux 
formes. 

» L'analyse des deux portions moyennes à donné les chiffres suivants : 


Portion II. Portion III. 
Nat ao8 Li 22 DR b4,10 31,13 
Flat x 11.209 14,06 
POS R RL ME .SEX 0,06 9,26 
He 0 nn "Se 1,30 31,65 

100 ,44 86,40 


» On voit que la portion IT était formée par du fluorure de sodium 
presque pur. 

» En ce qui concerne la portion IT, il faut remarquer que la détermi- 
nation de l’eau ne peut être regardée comme exacte, parce qu’elle a été 
faite, comme par Berzelius, par une simple calcination. Ceci a bien pu 
occasionner une perte d’acide borique ou de fluorure de bore, et par con- 
séquent augmenter la proportion d’eau trouvée. Les autres chiffres de 
l'analyse correspondent assez bien aux chiffres demandés par ün mélange 
contenant : 

7 Na F1 + 4Na BoO° + Na° Bo° O7 + 10H*0. 


» Ce mélange contiendrait 
31,8 Na; 14,1F1; 9,3 Bo; 25,50 et r9,1H°0. 
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»t Cette expérience prouve. que! le sel.obtenu par l’évaporation d’une 
solution contenant 3 molécules. de flaorure de sodium et r molécule de 
borate sodique n’est pas une combinaison chimique, puisqu'il peut être 
séparé,en ses composants par.une simple cristallisation fractionnée. 

» J'ai essayé de préparer le sel d’argent par double décomposition, mais 
une solution renfermant Na Bo O? et,3 Na.Fl donne avec le nitrate d'argent 
purement les réactions des borates. 

.». D'après ce qui préquds l’existence des. autres fluoxyborates devient 
aussi bien douteuse, 1 

|» J'ai encore à ajouter une explication concernant mon expérience sur 
la solubilité du fluorure du bore dans l’eau. 

-». Un. volume d’eau absorbe à zéro plus de 1000 volumes de fluorure, de 
bore, mais.çce n’est-pas une. solution qu’on obtient, car le liquide contient 
un.précipité assez abondant d’acide borique; » 


ZOOLOGIE. — Sur l’enkystement du Bucephalus Haimeanus. 
Note de M. Arr. Gran». 


», Baer a signalé, il y a longtemps déjà (1826), un singulier parasite de 
l'Anodonte, qu’il a nommé Bucephalus polymorphus. Ce parasite a. plus tard 
été mieux étudié par Steenstrup et par Siebold, a lui ont assigné sa vraie 
place dans les classifications. 

» En 1854, M. de Lacaze-Duthiers a fait connaître une autre espèce du 
même genre, le Bucephalus Haimeanus qu’il a trouvé dans la Méditerranée, 
et qui vit en parasite, dans les glandes, génitales de l’huître (Ostrea edulis) et 
de la Bucarde (Cardium rusticum) dont il, détermine la stérilité. Les sporo- 
cystes et la forme cercaire de ce Trématode ont. été figurées avec soin dans 
un beau Mémoire, publié dans les Annales des Sciences naturelles. 

», Claparède a depuis retrouvé.ce curieux Trématode à Saint-Vaast-la- 
Hougue sur, les côtes de Normandie (1).C’esten pêchanten haute mer, avec 
le filet à fines mailles, qu'il a pu se procurer. assez fréquemment le Buce- 
phalus.. Les individus dessinés par Claparède diffèrent un peu de.ceux qui 
ont été représentés par M. de Lacaze-Duthiers; mais cette différence, qui 
porte principalement sur la forme des appendices lamellaires, n’a pas paru 
assez importante au savant genevois pour nécessiter la création d’une 


(1) Crararène, Beobachtungen über Anatomie u. $. w. an der Küzte vor Norman- 


die, 1863. : 


C.R., 1874, 2° Semestre, (T, LXXIX, N° 7.) 63 
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espèce nouvelle. Pas plus que son prédécesseur, Claparède n’a pu, malgré 


d’actives recherches , réussir à connaître Ja destinée ultérieure du Cercaria 


Haimeana. 


» Le Bucéphale de Haime existé également à Étaples et aux environs de 


Boulogne-sur-Mer. Guidé par certaines idées théoriques, résultat de re- 
cherches suivies sur les Crustacés parasites, j'ai été plus heureux que mes 
deux habiles devanciers, et j'ai pu constater l’enkystement du Bucéphale. 

» C'est sur l’'Orphie(Belone vulgaris, Val.) que j’ai fait cette observation. 
L’Orphie (à Boulogne, maquereau d'été; à Abbeville, bécassine de mer) arrive 
commuünément au marché de Boulogne pendant les mois de mai, juin et le 
commencement de juillet. Les viscères de ce poisson, surtout le foie, les 
glandes génitales et le péritoine sont fréquemmént remplis de petites kystes, 
affectant la forme de cylindres terminés à l’une de leurs extrémités par 
une boule légèrement étirée en pointe, comme ‘un thermomètre en con- 
struction. En déchirant avec précaution un certain nombre de ces kystes, 
on trouve dans quelques-uns d’entre eux le Bucéphale non encore trans- 
formé. 

» Mes recherches anatomiques, interrompues au mois de juillet, n’ont 
pu être poussées aussi loin que je l'aurais désiré. Toutefois je dois dire 
que, d'accord avec Claparède, il m’est impossible dé me ranger à l'opi- 
nion de M. de Lacaze-Duthiers, quand il dit, en parlant du Bucéphale : 
« On y remarque une cavité générale que l’on peut considérer comme nine 
» cavité digestive. » La disposition des ouvertures et leurs rôles physiolo- 
giques me paraissent aussi devoir être étudiés de nouveau. 

» Que devient le Bucéphale enkysté? Arrive-til à maturité dans le corps 
de lOrphie, ou subit-il une nouvelle migration? Dans ce dernier cas, qui 
est le plus probable, cette migration est-elle activé ou purement passive? 
C’est ce qui reste à découvrir, Claparède a trouvé plusieurs fois le Cercaria 
Haimeana fixé sur des Sarsia ou des Oceania; une fois entre autres, le Cer- 
caire avait perdu ses deux longs appendices, mais il manquait cependant 
d'organes reproducteurs. Claparède en conclut que le fait était accidentel, 
et que les Méduses ne sont pour le Bucéphale que des hôtes d’un instant. 
J'ai moi-même rencontré un Trématode adulte dans la cavité cœlentérique 
du Cydippe pileus qui, pendant le printemps, est parfois rejeté en abon- 
dance sur la plage de Wimeréux; mais aucune raison sérieuse né me porte 
à supposer qu'il existe un lien génésique entre ce Trématode et le Buce- 
phalus Haimeanus. 

» D’après Siebold, le Bucephalus polÿmorphus se transforme en Gastero- 


( 487) 

stomum.fimbriatum dans le tube digestif des Perca fiuviatilis et lucioperca; on 
l’a aussi trouvé enkysté dans les Cyprins. 11 semble donc plus vraisem- 
blable. de supposer .que le Bucephalus Haimeanus, enkysté dans le Belone 
vulgaris, se métamorphose en une espèce dn genre Gasterostomum, dans l’in- 
testin de quelque grand poisson auquel l'Orphie sert de nourriture. Lacé- 
pède assure, en effet, que quand l’Orphie quitte les profondeurs pour aller 
frayer.près des rivages, elle devient très-souvent la proie des Squales, des 
grandes espèces de Gades, ou d'autres habitants de la mer, voraces et bien 
armés, Enfin, comme on a aussi rencontré un Bucéphale dans le foie des 
Paludines et des Gasterostomes, dans l'intestin du Brochet, de l’Anguille, 
d’autres poissons et même du Canard, je ne puis m’empécher de penser 
que les espèces d’eau douce, appartenant à ce groupe de Trématodes, sont 
plus nombreuses qu’on ne l’a cru jusqu’à ce jour. Les différences signalées 
plus haut entre le Bucéphale marin de l’Océan et celui de la Méditerranée 
prendront peut-être également une valeur plus grande, quand on aura 
fait une étude complète et comparative de ces animaux, » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — ÂVature et dosage des principes sulfurés dans les sources 
minérales. Source Bayen, de Luchon; par M. F. Garricou. (Extrait.) 


« Les bases du procédé que j'ai employé sont les suivantes : 1° Doser le 
soufre par la sulfurométrie; 2° doser le soufre à l’état de sulfure fixe; 
3° doser le soufre de l’hydrogène sulfuré en le calculant au moyen de l’a- 
cide carbonique, mis à l’état de liberté par la désulfuration de l’eau au 
moyen du carbonate de plomb. 

» Voici les résultats que j’ai obtenus sur la source Bayen, de Luchon : 


Acide ‘carbonique naturellement contenu dans l’eau (variable suivant la saison)  ,, 


actuellement sumun litres. ,...".r.... RFO AMEN MR REP ie + 0,01000 
Acide carbonique sur l’eau désulfurée par le carbonate de plomb.....,..... + 0,02979 
Soufre correspondant à l'acide carbonique par différence (0,02975 —0,01000). 0,01436 
Acide sulfhydrique correspondant à ce soufre. ............ SRI GED SE 1e POS O1024 
Soufre total (sulfurométrie.)........... DAFT NES FOR CPAS ALLO EEE CIE TELE 0,030/49 
Soufre total par la pesée du sulfure de plomb transformé en sulfate. ....... +. 0,02044 


Soufre correspondant aux hyposulfite et sulfite (obtenu par la différence entre 
les dosages 6° et 5°, et par la pesée directe en oxydant ces hyposulfite et sulfite 


ét les pesant à l’état de sulfate)... ... Apr SR ALIEN ES, ARE à NIUROS EG; VorToE 
Par conséquent, hyposulfite de soude... Med ei dre. Shi ‘+11 0,00277 
MSoutre Ne tA RUES LINE ROME AUDE M ae à à one à sie ete eo Le 0,01539 
Par conséquent, sulfure de sodium............ Re ne COL M ue 0,03751t 
D'où sulfhydrate de’sulfure de sodium.;.4:44:.,..144 4640444 .  0,0285 
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» Si maintenant on combine le soufre total, trouvé par la sulfurométrie, 
en le transformant en sulfure de sodium, on a 0%,07453; si, d’un autre 
côté, on combine le soufre total obtenu par la pesée directe, en le transfor- 
mant en sulfure de sodium, on obtient 08,09196. Mais il y a dans lé 
premier nombre celui de l’hyposulfite de soude en même temps que celui 
de sulfure de sodium: Si donc du premier nombre on retranche le second, 
on obtient le nombre 0f',00277 qui représente sensiblement l’hyposulfite 
alcalin contenu dans l’eau; la pesée directe donne of", 00300: On a donc 
ainsi la preuve que la quantité de soufre total obtenue par la sulfuromé- 
trie, et celle qui résulte de la pesée directe sont à très-peu de chose près 
les mêmes. 

» Il me sera donc permis de tirer de ces expériences les conclusions sui- 
vantes : ‘ 

» 1° La sulfurométrie, telle qu'on la pratique aujourd'hui, est une excel- 
lente méthode de dosage des principes sulfurés des eaux minérales, tant 
que l’on a affaire à des sulfhydrates de sulfure, monosulfure ou hydrogène 
sulfuré. 

». 2° Pour obtenir la certitude qu’une eau minérale sulfurée:contient de 
l'hydrogène sulfuré, soit libre, soit combiné, il faut désulfurer l’eau avec 
le carbonate de plomb, et calculer l'acide carbonique mis en liberté pen- 
dant cette désulfuration. L'hydrogène sulfuré se calcule ensuite d’après la 
quantité d’acide carbonique trouvé. 

» 3° L'eau de la source Bayen, à Luchon, contient un sulfhydrate de sul- 
fure alcalin et non du monosulfure de sodium. 

» Une nouvelle preuve de l’exactitude de mes assertions est fournie par 
les expériences suivantes : 

» 1° Si l’on traite une quantité assez notable d’eau dé la source Bayen 
et de toutes les sources les plus sulfurées de la station par le carbonate de 
plomb, on produit un dégagement très-sensible, même à l'œil, d’un gaz 
que l’analyse démontre être de l’acide carbonique. Avec un monosulfure 
soluble, ce phénomène ne se produirait pas : 


NaS + PhO, CO? — NaO, CO? + PbS. 
Cette production, au contraire, accompagne forcément le traitement, par 


le carbonate de plomb, d’une eau tenant en dissolution un sulfhydrate de 
sulfure : 


2(PbO, CO?) + NaS, HS — 2PbS + NaO, CO? + HO + COZ. 
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» 2° Si lon traite une eau tenant en dissolution un monosulfure par le 
Sans ds désiee ‘cette eau ne devient pas acide : 


Nas + PbO, S0° = NaO, SO* + PbS; 


mais si pe traite par le sulfate de plomb une eau tenant en dissolution un 
sulfhydrate de sulfure ou de l'acide sulfhydrique, cette eau devient forcé- 
mént et franchement acide : 


2(PbO, 50°) + NaS,HS-= 2PbS + NaO, SO° + HO + SO’. 


» Les eaux de Luchon deviennent toutes franchement acides quand on 
les traite par le sulfate de plomb. Elles tiennent donc en dissolution un 
sulfhydrate de sulfure. 

» Voici, du reste, les degrés alcalimétriques de plusieurs sources trai- 
tées par le sulfate de plomb : 


(Substances employées : acide sulfurique titré, eau distillée bouillie, teinture de tournesol 
sensible, eau de chaux.) 


Essata blanc RP URI MER LL RE CNE RER 32,9 

Source du Saule naturelle, sur 5o centimètres cubes... 30,5 
» »  désulfurée par Pb,OSO:. ....... AE 
MA ROUE RENOT, NAULEIIC Lee se site afin à ie cie < 30,2 
» » noire rt 2, au 
rmcsbordeu naturelle, SPP EMRENMRE ANR AU. ir 30,5 
» shudesulfuréenmsrencdnane rl otinmtau 32,1 
» de la Grotte supérieure naturelle............. 30,5 
» » » désulfurée. ....... a: 3202 
CR BA É NERO LE nue à dome ae eie à 30,3 
» sHeMdéstiuree FAAMAPANL CARRE EE ANR SN 20 


» Je ferai remarquer que, lorsqu'on mélange du sulfate de plomb par- 
faitement pur et neutre à de l’eau distillée, il se fait probablement une dis- 
sociation d’une très-faible partie de ce sulfate de plomb, car l’eau devient 
franchement acide. Dans le cas actuel, une expérience à blanc m'a prouvé 
qu'avec la quantité d’eau et de sulfate de plomb employés, il fallait une à 
deux gouttes à peine de solution d’eau de chaux, c’est-à-dire tout au plus 
une petite division de la burette pour saturer l'acide sulfurique mis en li- 
berté. Le titre alcalimétrique réel de l’eau doit donc être diminué d’un 
simple dixième de centimètre cube pour être exact. 

» Cette nouvelle expérience me parait prouver, d’une manière irréfu- 
table, que le principe sulfuré tenu en dissolution par les eaux de Luchon 
est bien un sulfhydrate de sulfure. » 
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« M. Cnaszes présente à l’Académie, de la part de M.:le prince Bon- 
compagni, les livraisons de février et mars dut. VIT du Bullettino di Biblio- 
grafia e di Storia delle Scienze matematiche e fisiche. I cite notamment, dans 
ces deux livraisons, la continuation d’une analyse des travaux de Mac- 
quorn Rankine, et dans la seconde une Notice sur quelques quadrateurs du 
cercle, par M. Bierens de Haan, et une Lettre de M. E. Catalan sur:une 
inscription relative à Ludolf van Ceulen. 

» M. Chasles présente aussi les numéros du tome VI du Bulletin des 
Sciences mathématiques et astronomiques, &e MM. Darboux et Hoüel, de mai, 
juin et juillet 1874, et les numéros 2 et 3 du tome IT du Bulletin de la 
Société mathématique de France, publié par les secrétaires, MM. Brisse et 
Laguerre. » 


À 5 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 6 heures un quart. É. D. B. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU IO AOUT 1874. 
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Clasificacion y contraste de los colores sequn el S' E. CHevreuUL; 1° y 2° Me- 
moria, por D. Jose VALLHONESTA Y VENDRELL. Barcelona, imp. Verdaguer; 
texte in-8° avec atlas in-4°. (Présenté par M. Chevreul.) 

Étude aphoristique sur les tumeurs fibreuses de l'utérus; trois observations de 
ces fibroïdes extirpés en totalité ou en partie et Notes consultatives adressées au 
professeur A. Richet, de Paris, par J.-J, CAZENAVE. Paris, J.-B. Baillière, 
1873; br. in-8°. 

La lumière et les couleurs; par Amédée GUILLEMIN. Paris, Hachette et Cie, 
18743 1 vol. in-8°. 

Rapport présenté à M. le Ministre de l'Agriculture et du Commerce par 
l’Académie de Médecine sur les vaccinations pratiquées en France pendant 
l'année 1851. Paris, Imprimerie nationale, 1874; 1 vol. in-8° 

Histoire médicale et pharmaceutique des principaux agents médicamenteux 
introduits en thérapeutique depuis ces dix dernières années ; par le D' E. HECKEL. 
Bruxelles, imp.de H. Manceaux, 1474; 1 vol. .in-4°. 
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Les débordements de la Garonne dans l’Agenais depuis les temps anciens 
jusqu'à nos jours; par M. J. SerreT. Agen, imp. de P. Noubel, 1874; 
br, in-4°. 

Reception of Dr. Benjamin-A. Gould by his Fellow-citizens of Boston and 
Vicinity. Boston, printed by Rand, Avery, and Company, 1874; br. in-8°. 

Une sépulture des anciens Troglodytes des Pyrénées, superposée à un foyer 
contenant des débris humains associés à des dents sculptées de lion et d'ours; par 
Louis LARTET et CHAPLAIN-DUPARC. Paris, G. Masson, éditeur, 1874; 
br. in-8°. 

Tableau général des mouvements du cabotage pendant l’année 1871 (Direc- 
tion générale des Douanes). Paris, Imprimerie nationale. 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANGE DU 17 AOUT 1874. 


Manuel d'analyse qualitative et quantitative au chalumeau; par H.-B. 
CoRNWALL, d’après les travaux de J.-H. Caswell, Dana, Berzélius, Platiner, 
Richter, Kobell, etc.; traduit sur la seconde édition américaine par M. J. 
THOULET. Paris, Dunod, éditeur; 1 vol. in-8°. 

Memoirs of the literary and philosophical Society. Manchester; vol. IV, 
third series (vol. XXIV old). 

The pharmaceutical Journal and transactions ; n° CCVI to CCIX ; third 
series. Juin 1874 ; in-8°. 

The quarterly Journal of the geological Society; mai 1874, vol. XXX, 


part 2, n° 118. London; 1 vol. in-8°. 


ERRATA. 
(Séance du 10 août 1874.) 


Page 39», ligne 14, au lieu de où colophène, ou produits, lisez en colophène, en produits. 
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